




Pannekoek : Le Syndicalisme (ADEL) 

Pannekoek : Lénine philosophe (photo­

copie de Sprrtacus) 

Paper (The) : Rlots again Riots Setter, 

2011 (A) 
Partisan : n•• divers (2012·2013) 

Past Tense : Radical History Publications, 

catalogue 2010 (A) 
Peuples en marche (2002) 

PLPL: n•• 1, 2, 3, 6 (2000·2001) 

Pourquoi pas (juillet 2001) 
Prison à la maison (juillet 2009) 

La Provoque (2012) 

Red Collective (2006) (A) 

Réduction du temps de travail (La), FO, 

guide pratique (1998) 
Regroupemtnt Communiste : n•• 36, 38, 

39 (2011-2012) 
Révolution communiste : Cahiers de la 

révolution syndicale (1970) 
Révolution qui vient (La) (2009) 

Russian Labour Review : n• 4,1994 (A) 

Rencontres à la Gurracha 

Simon (Henri) : Le 25 juin 1976 en Pologne 

(1977) 
Simon (Henri) :The Railways Strike, France 

1986-1987,Echanges(A) 

Socialist Worker, organe du Soclallst 

Worker Party : n•• de 2010 (A) 

Solidaire : n•• dépareillés de 2010 
Solidarité act.ve avec les compagnons in­

carcérés (2007) 
Sorting out the national post strike (1988) (A) 

Sortir du nucléaire : n•• de 2004 à 2013, cat­

alogue 2010 et hors-série Le Double Jeu du 

nucléaire (2009) 
Soudain un inconnu vous offre un con-
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teneur. Transport maritime et production 

mondiale) (2012) 
Sud Education Aquitaine, la lettre (201 o-
2011) 
Sud Education : n•• 20 (2006), 21, 25 (2007), 

26 (2008) 
Sleep weil now Ou in 2006) (F, malgré le 

titre) 

T'okup: n• 87, 2012 

Uprising and class struggle in Egypt 

(2011) (A) 

Wagner (Helmut): L'Anarchie et la Révo­

lution espagnole (ADEL) 
Woodward Alan: The Deeper Meaning of 

the struggle (2009) (A) 

Zanzara Athée : Rage de classe dans les 

années 2000 (brochure, 2009) 

Bien d'autres matériaux sont disponibles à 

Echanges et peuvent être joints à toute demande 

ou envoyés séparément : 

- sur papier : 
-brochure de présentation contenant une liste 

de publications anciennes 

- index des articles parus depuis l'origine 

jusqu'au n•133 
- des anciens numéros dépareillés d'Informa­

tions Correspondance Ouvrières, d'Echanges 

et de « Dans le Monde une classe en lutte » 

- la brochure d'ICO sur mai 68 
- sur CD les collections complètes d'ICO, 

d'Echanges et de Dans le Monde ... 

L'ENDETTEMENT 
INTERNATIONAL 

ET L'ÉCHAPPATOIRE DE LA 

PLANCHE À BILLETS 

a presse économique et 
journalistique ne cesse 
de se gargariser d'un 
langage civilisateur au 
travers de considéra­
tions visant à regrouper 
des pays selon 1' impor­
tance de leur dévelop­
pement industriel, en 

réalité de leur dépendance financière et in-

dustrielle. Tout un panel d'appellations les 

plus diverses sera utilisé afin de laisser en­

tendre que la misère prolétarienne corres­

pond à un manwe de développement... Si 

nous reprenons certaines de ces appella­

tions, comme « tiers monde » « quart 

monde»« pays en développement», «pays 

les moins avancés », « nouveaux pays in­

dustrialisés» etc., ce n'est que pour mon­

trer toutes les variantes développementistes 

·visant à masquer l'exploitation tant hu­

maine que de la nature d'un si généreux 

humanisme. En Europe nous avons eu les 
PIGS (1) (Portugal, Irlande,Grèce, Es­

pagne) pour se moquer des pays en cessa­
tion de paiement. 

( 1) En anglais PIGS correspond en français à porc le 
S à Spain (Espagne). 

Quand par exemple on parle des pays 

en développement (PED), il faudrait plu­

tôt dire pays en voie de dépendance finan­

cière (PVDF)- de même pour les nouveaux 

pays industrialisés (NPI) ou les économies 
émergentes. 

Retour sur l'endettement 
International 

La dette du tiers monde (2) ou des pays 

en voie de développement (PVD) est ré­

currente. Dès 1820, le système capitaliste 

pénètre dans les pays fraîchement indé­

pendants d'Amérique latine. Les guerres 

d'indépendances politiques ouvriront la 

voie à la dépendance financière ; entreront 

dans le tourbillon de 1' endettement la Co­

lombie, le Chili, le Pérou, 1 'Argentine, le 

Mexique et le Guatemala : tous vont em­

prunter sur le marché de Londres. 

Ce qui est caractéristique, c'est de voir 

que régulièrement des pays entiers sont si-

(2) L'expression« tiers monde» date du 14 août 1952 

sous la plume d'Alfred Sauvy dans L'Observateur po: 

litique économique et littéraire, en référence aux deux 

blocs d'alors, mais aussi au Tiers Etat de la révolu­

tion française : « Car enfin cc tiers monde ignoré, ex­

ploité, méprisé comme le tiers état. veut lui aussi, être 
quelque chose». 
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nistrés et ne peuvent plus rembourser leur 

dette qu'en paupérisant leur population. A 

ce moment-là les capitaux refluent vers 
d'autres« eldorados» et reviennent quand 
la situation commence à s'assainir. Ni les 
risques souverains, ni les cessations de 

paiement n'entravent l'expansion du capi­

tal qui semble même ainsi se régénérer de 

crise en crise. Rosa Luxemburg à son 
époque avait très bien compris comment 
fonctionnait le système : 

«Entre 1870 et 1875, écrit-t-elle, les 

emprunts furent contractés à Londres pour 

une valeur de 260 millions de livres ster­

ling, ce qui entraîna immédiatement une 

croissance rapide des exportations de mar­

chandises anglaises dans les pays d'outre­
mer. Bien que ces pays fissent périodi­
quement faillite, le capital continua à y 
affluer en masse. A la fin des années 1870, 
certains pays avaient partiellement ou 

complètement suspendu le paiement des in­

térêts : la Turquie, 1 'Egypte, la Grèce, la 
Bolivie, le Costa-Rica, l'Equateur, le 

Honduras, le Mexique, le Paraguay, Saint­
Domingue, le Pérou, l'Uruguay, leVe­
nezuela. Cependant, dès la fin des années 

1880, la fièvre des prêts aux Etats d'outre­
mer reprenait ... » 

(L'Accumulation du capital, 
éd. Maspero, p. 95 ; voir aussi page 72.) 

La dette du tiers monde: 1970-
1990 

A la fin des années 1960, il était visible 

qu'un processus de modification de la dette 
du tiers monde allait s'engager. En effet 

de plus en plus de prêts bancaires privés 

inonderont le tiers monde. Selon l'OCDE, 
entre 1970 et 1977, l'endettement extérieur 
des PED est passé de 72,2 à 244 milliards 

de dollars. La Conférence des Nations 

Unies pour le Commerce et le Développe-
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ment (CNUCED) (3) indiquera que 72% 

des emprunts bancaires provenaient de cré­

dits privés alors que ceux-ci ne représen­
tétaient que 51 %de ces emprunts en 1967. 
Il s'agissait alors de relancer la croissance 
pour contrer la plus grande dépression 

d'après la seconde guerre mondiale. En 

effet le système de financement interna­

tional, gorgé de capitaux en jachère, ne 
trouvait plus de débouchés rentables dans 
les pays dits industrialisés. Dès les années 
1970 il y aura une saturation progressive 

des capacités productives mondiales ( 4 ). 

La dette et le remodelage de la 
division Internationale du travail 

Une nouvelle tentative de reproduction 
élargie par l'explosion de prêts internatio­
naux va s'opérer. La fièvre de l'exporta­
tion des capitaux s'empare des places fi­
nancières de Panama, Bahrein, Abu Dabi, 

Hong Kong, Singapour ... dans le même 

sillage que celui décrit par Rosa Luxem­

burg, mais à un niveau supérieur de déve­
loppement des forces productives. 

Les intermédiaires financiers exportent 
leurs capitaux pour que les PED et les PMA 
s'industrialisent en achetant du matériel 

produit dans les pays du centre, et devien­

nent dépendants de cette industrialisation 

exportée et de son mode de consommation. 
Leur décollage va se faire avec des ma­
chines et matériels dernier cri, ce qui rela­
tivise beaucoup l'idée que les délocalisations 

sont essentiellement motivées par le coût du 
travail. L'industrialisation des PED se limite 

toujours en grande partie à l'industrie ma-

(3) Créée en 1964, la CNUCED a pour objectif d'intégrer 
les pays en développement dans l'économie mondiale 
de façon à favoriser leur essor. 
( 4) Le taux de chômage commençait son ascension : entre 
mi-1973 et mi-1975 il passe de 5% à 9% aux Etats 
Unis et de 2.5% à 5% dans la CEE. 

.. , 

• •. 

Economie et ..;tatistique : n• 205 (1987) 
Economist (The):. Earthly Powers (2010) (A} 
Ekluseries (Rennes) : CD reprenant des 
émissions radio sur les squats. 
Emancipation syndicale et pédagogique : 
n• 8, avril 2009 
Emploi (L') dans le spectacle : CNT, 2002 
Espoir : n•• 1 et 2 de la résistance à la 
révolution (2005) 
Expansion (L'} : n•• sur les médicaments 
(2004), et l'immobilier (2004) 

Forge (La): n••dépareillés, 2011 à 2013 
Forbes : The Annual Report of American 
industry (juin 1984) (A) 
Financial Tirr.es : New Dynamlcs, octobre 
2011 (A) 

Gazette de la société et des techniques : 
numéros dépareillés de 2007 à 2013 
Glaberman (Martin) : Travailler pour la 
paie, les racines de ta révolte (Acratie) 
(2008} 
Goldner (Loren) : Communism is the ma­
terial human community, brochure sur 
Bordiga (A) 
Gremmo Roberto : Gli anni amari di Bor­
diga (1885) (1995) (1) 
Guerre de classe en Egypte, février 2013 

Habitants de la lune (Les) : sur les événe­
ments en Grèce (201 0) et numéros de 
2013 
Hobnail Review : n•• 9,10 et 13 (2007) et 
14 (2008) (A) 
Hurricane Katrina : Big Easy, small win­
dow, 2005 (A) 

Illegal immigrants : brochure sur la 

défense des immigrants en France (A) 
Intervention Communiste : numéros dé­
pareillés de 2010-2011 
Ici et maintenant : sur Belleville (2013) 
lncendo : Genre et classe (2012) 

Jakilea/Le Témoin, n•• 95 à102, (2010-
2013) 
Jusqu'ici : n•• 1 et 2 (201 O) 

Just do it (A) 

Ka rn age, n•• 2 (201 0) et 3 (2012) 
KSL : n• 70-71 (2012), et 73 (2013) (A) 
Kta, Moloka : 2007à 2012 
Kurz (Robert) : No revolution (2012) (A) 

LA Map :Organ ising the future (juillet 
1995) (A) 
Liaisons Sociales : L'Exception française 
(1997) 
La Lucarne : n• 0 (2012) 
Le cercle J.-P.: Radicalité (2010) 

Mauvaises intentions (mal 2008) 
Mouette enragée (La) : n• 31 (printemps 
2013) 
Manière de voir n• 95 : Les droites au 
pouvoir 

N'autre école 2011-2012 
Nada sinon rien, octobre 2004 

Orr Aklra : Autonarchy (brochure) et Fu­
ture Revolution (manuscrit), Politics with­
out politicians (A) 
Ots (Michel) : Donne de Cœur contre 
LOPPSI (Le Pédalo ivre) 

é:CHANIES 144 • ÉTé: 2013 - 89 



LISTE DES 

DOCUMENTS, 

JOURNAUX, 

BROCHURES ET 

LIVRES DISPONIBLES 

A ECHANGES. 

Ces matériaux sont envoyés contre rem­
boursement des frais postaux. Pour éviter 
des frais inutiles aux uns et aux autres, il 
suffit de joindre à la demande si possible 
des timbres ou des vignettes : 0,80 euro 
pour un exemplaire, 1,05 euro pour deux, 
1 ,85 euro jusqu'à cinq . Au-delà et pour 
les livres, demander au préalable le mon­
tant des frais postaux. Etant donné le 
nombre limité de certains documents, les 
premières demandes seront honorées 
dans leur ordre d'arrivée et les timbres ln­
utilisés seront restitués. Si la publication 
n'est pas en français, mention est faite, 
entre par~nthèses par une initiale, de la 
langue utilisde. 

A Contre Courant : numéros dépareillés 
de 2010 à 2013 
Alternative libertaire : numéros dépareil­
lés de 2007 à 2013 
Amnesty International : rapport 2005 
Aujourd'hui : n• 54, 1999 
Article 11 : (avril 2013) 

Ba Hallaj (Tarik) : Adresse à mes frères et 
sœurs algériens ( 1997) 
Bilan et Perspectives : n• 13 (2013) 
Blabla : n• 14 (2012) 
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Blaumachen : sur les événements de 
Grèce 2009 (en grec) 
Bulletin du CIRA : n• 68 (2012) 

CAF : conseils pour faire face aux con-
trôles ! 

Camoin (Robert) (Présence marxiste) : 
Les Derniers Montagnards 
Camoln (Robert) (Présence marxiste)·: Le 
Mouvement hussite et taborite en Bo­
hême 
Camoin (Robert) (Présence marxiste) : 
1792-1800, les guerres antidynastlques 
de la Révolution bourgeoise française 
Challenge : no 232, 2004 
Chiapas : 1996 
Chronique (La), bulletin d'Amnesty Inter­
national : n•• 221 et 223 (2006) 
CNT Marseille : Partager le travail, 1998 
Combat laïque : n• 21 (2007) 
Contre la CAF (collectif) 
Courant alternatif : numéros dépareillés 
de 2012 à 2013 
CQFD : numéros dépareillés de 2012 ~ 
2013 

Dassonville (Gustave Arthur) : L'homme 
comme unité, 2012 
Direct Action (AIT) : traduction française 
de différents articles (2002). 

Echanges et Mouvement (recueil d'arti­
cles d'Echanges, éd. Ni patrie ni fron­
tières) : Restructurations et lutte de 
classe dans l'Industrie automobile 
mondiale (201 0) 
Ecole de Paris (Les Amis de l'): Quan~ 
l'entreprise façonne la société (2006) 

•' 

nufacturière, Je transfert de technologie 
sera lent, son principal objectif visera Je 
remboursement d~s dettes : 

« La Banque mondiale signale en 
outre qu'au cours des dernières années, 
la Malaisie, la Colombie, la Turquie et la 
Thaïlande ont considérablement augmenté 
leurs exportations de produits manufac­
turés. Or si l'on compare le tableau des 
nations auxquelles revient une part im­
portante de la dette envers des sources de 
financement privées, au tableau des pays 
qui produisent et exportent des produits 
manufacturés, on constate qu' i 1 s'agit, 
sauf exception, des mêmes pays. On peut 
donc en déduire qu'il existe une relation 
essentielle entre la dette extérieure et la nou­
velle division du travail souhaitée par les 
grandes banques.)) 

(Samuel Lichtensztejn et 
José M. Quijano, La Dette des pays sous­
développés et le rôle des banques privées 

internationales, éd. Publisud, 1982) 

La dette du tiers monde a révélé qu'il 
n'était plus possible pour les banques d'ac­
corder des prêts avec comme seul objectif 
que le tiers monde consomme les produc­
tions industrielles de l'OCDE. Le terme de 
l'échange étant inégal et Je coût du matériel 
importé toujours croissant il était devenu pa­
tent que de nombreux pays ne pouvaient 
plus honorer leur dette, on parla même 
d'annuler (5) la dette du tiers monde. 

(5) Quand on parle l'annulation de la dette, il s'agit sur­
tout de réduction des delies publiques contractées au­
près d'Etats et organismes internationaux officiels. 
Pour la delle privée, pour un pays devenant insolvable, 
il y a peu de recours de la part des créanciers. D'où 
un marché gris où ces créances se revendent, au titre 
de junk bonds (obligations pourries), avec une forte 
décote (effets de la notation de la delle et de la prime 
de risque sur les taux d'emprunt). 

Deaaln de Dom, http:/ jwww.amla.monde­
dlplomstlque.fr/art/cle975.html 

La période où les prêts servaient à sub­
ventionner les importations commençait à 
toucher Je fond. Le financement du déve­
loppement du tiers monde va se muter en 
financement des déficits. C'est à ce mo­
ment qu'un remodelage du paiement de la 
dette fut basé sur l'exploitation pure et 
simple des forces de travail du tiers monde. 
Les banques et multinationales y voyaient 
leurs intérêts, les bourgeoisies campra­
dores aussi en faisant entrer des devises 
pour payer le service de la dette. L'époque 
des délocalisations du centre vers la péri­
phérie avait commencé : 

« D'après les banquiers les plus im­
portants, les pays du centre conserveraient 
dans l'avenir leur monopole sur les in­
dustries de haut rendement qui exigent 
des technologies sophistiquées tandis que 
les pays du tiers monde les plus avancés 
se lanceraient dans les industries ou les 
usines de montages qui requièrent beau­
coup de main-d'œuvre. L'axe nord-sud 
des circuits commerciaux ne serait plus 
consacré uniquement à 1 'échange de pro­
duits manufacturés contre matières pre­
mières; le commerce de marchandises di­
versifiées prendrait la première place. » 

(Samuel Lichtensztejn 
et José M. Quijano, op. cil.) 
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Aussi dès l'an 2000 les PED produi­

saient près du quart de la production ma­

nufacturière mondiale. Alors qu'en 1970 

les quatre cinquièmes de la production 
manufacturière mondiale étaient encore 

concentrés dans les pays du centre (Eu­

rope occidentale, Amérique du nord, 

Océanie et Japon). 

L'Impact des chocs pétroliers 
sur les pays en développement 
et le$ pays les moins avancés 

On accorde généralement trop peu 

d'attention à ce que furent véritablement 

les chocs pétroliers et leurs conséquences. 

Nous allons donc résumer la situation en 

mettant l'accent sur ce qui nous semble 
essentiel. 

Pour les PED et PMA, 1' impact de 

l'augmentation du prix du brut(+ 400 %) 

fut dévastatrice, ces pays sans ressources 

pétrolières significatives ne disposant pas 

des devises suffisantes pour acheter les 

produits dérivés du pétrole (engrais, pro­

duits chimiqu% ... ). Le concept de« quart 

monde » comme nouveau classement hié­

rarchique du capital était né. Le bonheur 

des uns venait de faire le malheur des 

autres. Les pays de l'OPEP vont bénéficier, 

entre 1974 et 1980, d'un excédent de 330 

milliards de dollars; alors que le déficit 

commercial des pays non pétroliers, le 
quart monde, sera de l'ordre de 300 mil­
liards (6). 

Après le choc pétrolier de 1973, le dé­

ficit des pays importateurs du tiers monde 

passe de 36,8% à 72,7% en 1977. L'Inde, 

le Bangladesh et certains pays d'Afrique 

noire sont dan·s des situations drama­

tiques. C'est au final l'OPEP qui servira 

(6) Pascal Arnaud, La Delle du tiers monde, éd. La 
Découverte, 1984. p 47. 
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de bailleur de fonds pour amortir la dou­

loureuse augmentation du prix du brut. Il 

faut souligner que c'est par le truchement 

du FMI et de capitaux saoudiens que 
l'opération« facilité pétrolière» va se 

faire. Elle est censée aider les pays les 

plus pauvres. Mais le gros des pétrodollars, 

120 milliards, sera recyclé par les banques 
' . • ' • J • 

amencames, europeennes et Japonaises. 
Quelques années après, changement 

de programme : les Etats-Unis décident 

la déréglementation de leur marché do­

mestique et développe le concept de 

«grande bassine» (7) où tous peuvent 

s'approvisionner en pétrole selon le cours 
de celui-ci. 

«Le premier Executive Order signé 
par Ronald Reagan, en jan vier 1981 dé­
réglementait entièrement le marché pé­

trolier intérieur. L'idée directrice n'était 

plus la quête de l'indépendance énergé­

tique mais la minimisation du coût de 

1' approvisionnement. L'évolution de la 
dépendance pétrolière serait déterminée 

par le libre fonctionnement du marché, 
c'est-à-dire par la libre concurrence 

entre pétrole domestique et pétrole 
importé. 

(Ramses, 
éd. Dunod, 2005, p.146) 

Nous savons tous ce qu' i 1 en est ad­
venu, une instabilité en dents de scie, 

mais à la hausse, du prix du pétrole. Si 

durant la période 2000-2003 le prix du 

bari 1 se stabilise entre 22 et 28 dollars, 

suite à un effondrement en 1998 à 10 dol­

lars, la période 2004-2008 sera celle de 

1 'explosion de la demande ; les prix vont 

(7) La formule<< one great poli >>est de Morris Adel­
man, professeur au MIT, un des principaux experts du 
marché pétrolier. 

«Biackrevolutlon » 

• " "Nos grands frères, 
c'était Luther King. Nous. 
c'est Malcolm X. Nos petits 

frères, ce sera les Black Pan­

thers". Ces propos sont ceux 

d'un jeune de quartier popu­

laire de Rouoaix" , écrit Al­

ternative libertaire en intro­
duction d'un dossier sur "La 

"black revolution" et ses ap­

ports", dans son n° 229 (été 

2013). " Les mouvements 

d'émancipation noirs améri­

cains ont marqué des géné­

rations et marquent encore 

l'imaginaire de nombreux ha­

bitants et habitantes des 

quartiers populaires et des 

ghettos du monde entier. , 

Au sommaire de ce dossier : 

" Aux racines du racisme : 
De l'esclavage au ghetto , ; 

" Mouvement ouvrier : Noirs 

ou Blancs, toujours prolé­

taires , ; " Malcolm X : une vie 

en noir et blanc , ; " Mal­

colm X : construire un pou­

voir noir , ; " Les Black Pan­
th ers au-delà du mythe .. ; 

" Le Black Feminism : à la 

croisée des oppressions , ; 

" DAUM : Les Noirs en lutte 

sur le lieu de travail " ; 

" Mouvements noirs réfor­

mistes : Les écueils des stra· 

tégies bourgeoises , ; " Ha­

rana Paré (historien) :"C'est 
la révolte qui a fait exister les 

Noirs d'Amérique" " ; " Une 

Black Revolution reste à 
faire. , 

Harkis : les camps 
de la honte 
• Une vidéo sur www.daily­

motion.com/video/xiOiyn_ho­

ci ne -1 e-com bat-d-u ne­

vie_news:" En 1975, quatre 
hommes cagoulés et armés 

pénètrent dans la mairie de 

Saint-Laurent-des-Arbres, 

dans le département du 

Gard. Sous la menace de 

tout faire sauter à la dyna­

mite, ils obtiennent après 

vingt-quatre heures de né­

gociations la dissolution du 
camp de harkis proche du vil· 

lage. A l'époque, ce camp de 

Saint-Maurice-l'Ardoise, cein­

turé de barbelés et de mira­

dors, accueillait depuis treize 

ans ( 1962) 1 200 harkis et 
leurs familles. Une discipline 

militaire, des conditions hy­
giéniques minimales, vio­

lence et répression, quarante 

malades mentaux qui errent 

désœuvrés, et un isolement 

total par rapport à la société 
française. Sur les quatre 

membres du commando, un 

seul, trente-cinq ans après, 

se décide à parler. Hocine ra­

conte comment il a risqué sa 

vie pour faire raser le camp 

de la honte. Nous sommes 

retournés avec lui sur les 

lieux, ce 14 juillet 2011. Anne 

Gromaire, Jean-Claude Hon­

nora!., 
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Paris. Rappelons que cette 
édition en deux volumes re­
prend le texte qui avait été 
traduit par des membres 
d'Informations Correspon­
dance Ouvrières et publié 
aux éditions Bélibaste en 
1974. 

Spartakisme 
• " Allemagne révolution­
naire, Grandeur et faiblesse 
du spartakisme , dans Pré­
sence marxiste, juillet 2013, 
plus un recueil de textes di­
vers qu'une analyse histo­
rique critique 

Autogestions 
• Dans A.-tic/e 11 n• 12 

Aux sommaires 

(mai-juin 2013) " Les 
femmes de la Brukman , à 
plate couture " sur une au­
togestion en Argentine et 
sur une communauté : " 
Ferme de l'Oseraie comme 
la "mauvaise herbe" " 

L/p 
• Toujours la mystification 
sur Lip dans Alternative Il· 
bertaire n° 229 (juin 2013) : 
" Lip, Lip, Lip, hourra 1 " 
Rappelons qu'une étude mi­
nutieuse de cette lutte a été 
publiée par Echanges en 
1975 : 175 pages de textes, 
documents et témoignages 
des Lip eux-mêmes qui per­
mettent d'affirmer qu'il n'y a 

• Bulletin Communisme-Ouvrier no 33 Ouin) 
Sommaire : " Suivons le modèle allemand ! ., ; " Roanne : 
acharnement contre des militants ouvriers" ; " L'ANI votée 
par le parlement" ; "La Santé, l'Action Sociale et la protection 
sociale en péril " ; " Quatre mois de lutte à PSA Aulnay : la 
grève c'est la force des travailleurs 1 " ; " Nouvelles attaques 
contre les retraites ., ; " Pas d'austérité pour le militarisme 1 " ; 
" Bangladesh : une classe en guerre " ; " Lettre d'un 
travailleur iranien à l'OIT , 
• no 34 juillet-aout 2014. Sommaire : "Taksim partout, 
résistance partout , ; " Mobilisation réussie des cheminots .. ; 
" Ne laissons pas la rue à l'extrême-droite , ; " La presse et la 
mort de Clément " ; " Manifestations après la mort de Clément " ; 
" Les femmE-s dans l'électrométallurgie " ; " A propos des 
élections de 2013 en Iran, communiqué du Parti communiste­
ouvrier d'Iran)·, ; " Caen :Quelle que soit la nationalité, un toit 
pour tous !) , ; " Clermont-Ferrand : Les travailleurs de 
Michelin dans les rues " ; " Protestation lors de l'ouverture de 
la conférence de l'OlT à Genève " ; " Manifestation des 
travailleurs de la santé et du social à Paris. " 

jamais eu d'autogestion 
chez Lip , n'en déplaise à 
tous les mystificateurs au­
tour de cette lutte. (Copies 
disponibles pour 5 euros, 
frais postaux compris.) 

1939-1945, urt 
camp d'Internement 
à Bayonne 
• " Le quartier de Polo Bey· 
ris retrouve sa mémoire " 
dans Jakilea (Le Témoin), 
(juin 2013) : dans ce quar· 
lier cossu de Bayonne, un 
terrain de jeu de polo fut, à 
peine créé, converti en un 
de ces nombreux camps 
d'internements en France, 
d'abord en 1939 pour les ré­
fugiés républicains d'Es· 
pagne, puis après juin 1940 
pour les combattants de 
l'armée française défaite ori­
ginaires du Maghreb et de 
l'Afrique subsaharienne­
appelés de manière réduc­
trice " les Sénégalais ", 
enfin la victoire ayant 
changé de camp, pour les 
" collabos " (à partir de sep­
tembre 1944, au moins 700) 
puis pour les prisonniers al­
lemands (janvier 1945, entre 
500 et 1 000). A la fin d·es 
années 1940, les terrains 
sont affectés à des jardins 
familiaux, puis transformés 
en lotissements pour habi· 
talions. 
www .lejpb.com/paperez­
koa/20120216/322442/fr/ 
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atteindre 100 dollars le baril avec un pic 
de 145 en 2008. Le baril est actuellement 
Uuillet 2013) à 106,61 dollars. 

1994 : la dette des pays 
en dlweloppement 
explose de nouveau 

A la fin de l'année 1994, la dette des 
PED explose de nouveau, elle passe de 
840 milliards de dollars en 1982 à 
1 900 milliards de dollars. Ceci correspond 
à un nouvel afflux de capitaux privés qui 
se sont investis en Argentine, Chine, Corée 
du Sud, Indonésie, Malaisie, Mexique, 
Thaïlande. Tous sauf la Chine vont entrer 
en crise: 1994, troisième crise mexicaine ; 
1997-1998, crise dite asiatique, qui tou· 
chera l'Indonésie, la Corée du Sud, la Thar­
lande, la Malaisie ; 2001-2002, crise en 
Argentine. 

La crise de la dette des PED n'est au 
final que celle du capital total et va se ma­
nifester par toute une série de dévalorisa­
tions financières (8), dont la crise argen­
tine de 2002 mettra en exergue le risque de 
la dette souveraine. Ces événements seront 
à la base du revirement de la politique mo­
nétaire américaine et son spectaculaire gon­
flement du déficit. Les Etats-Unis venaient 
remplacer les PED ou économie émergente 
comme pôle débiteur des marchés finan­
cier mondiaux. L'Allemagne de 1 'Ouest et 
le Japon prenant la place de l'OPEP comme 
pourvoyeurs de fonds. 

Depuis, la crise dite des subprimes 
(2007-2008) a éclaté aux Etats-Unis centre 
du capitalisme mondial, et s'est ét~ndue à 
1' échelle mondiale. Six années se sont 
écoulées et malgré des mesures en tout 
genre la crise est toujours là, et rien neper-

(8) Voir a ce sujet !"article« Crise. la fin des rafisto­
lages » dans Echanges n• 138, p.48. 

met de relancer la machine. Pire encore, 
les peuples constatent que le sauvetage des 
banques par les Etats (2007-2009) a en­
gendré la dégradation des finances pu­
bliques débouchant sur une crise de dettes 
souveraines dont ils sont les victimes. Nous 
voyons des Etats comme le Portugal, l'Ir­
lande, l'Espagne, l'Italie prendre le che­
min du défaut de paiement de la Grèce. 

Les gouvernements de gauche comme 
de droite ne sont en place que pour faire 
payer leur crise aux peuples. Les pla~s 
d'austérité tombent en cascade malgré les 
autocritiques intéressées du FMI et du G7. 
Début mai, le Premier ministre portugais 
annonçait qu'il allait faire de sévères 
coupes dans les dépenses publiques (9) afin 
de respecter les engagements budgétaires. 
Pedro Passos Coelho a annoncé le report 
de l'âge du départ à la retraite, l'allongement 
du temps de travail et la réduction du 
nombre des fonctionnaires. L'Union euro­
péenne a aussi ses mingong (mot chinois 
désignant les migrants de l'intérieur); dans 
des pays comme la Grèce, l'Espagne, le 
Portugal de nombreux sans emplois sont 
contraints à l'émigration: selon une orga­
nisation patronale espagnole, plus <le 
300 000 Espagnols ont quitté le pays de· 
puis 2008. La crise grecque est une aubaine 
pour 1' Allemagne qui a besoin chaque 
année d'un flux migratoire de 200 000 im­
migrés; 30 000 Grecs ont rejoint l'Alle­
magne entre juin 2011 et juin 2012 et 
25 000 Espagnols tous les ans. 

Dans un monde de suraccumulation de 
capitaux et de surcapacité industrielle, il 

(9) Pour trouver 4,8 milliards d'euros d'ici à 2015, 
le gouvernement portugais veut supprimer 30 000 
postes de fonctionnaires et porter 1 'âge du départ à la 
retraite à 66 ans. Le projet de budget 2013 augmente 
les impôts sur le revenu de 30 o/o en moyenne. 
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devient quasiment impossible de pour­
suivre les r:rthmes de croissance à la 
hausse, c'est-à-dire d'être en mesure de 
poursuivre une accumulation élargie. Les me­
sures d'austérité qui ont balayé la planète, 
ont bien entendu rétréci le champ d' acti­
vité de la demande mondiale au détriment 
de tel ou tel bloc économique ou de cer­
taines filières industrielles, les surcapaci­
tés du secteur automobile le démontrent 
chaque jour ( 1 0). 

La dernière réunion du 07 ( 10 et Il mai 
2013 à Londres) a mis en relief certaines 
contradictions au sein de la finance mondiale. 
Alors que le FMI et le 020 commencent à 
faire leur autocritique sur les mesure d'aus­
térité, la convocation d'un 07, par le 
Royaume-Un· qui en a la présidence, vi­
sait à affirmer qu'il fallait maintenir le cap 
de 1 'austérité et compter sur les banques 
centrales pour la relance. Autrement dit, 
la réunion du 07 avait pour but de contrer 
l'autocritique du FMI sur les dommages 
infligés à l'économie par la rigueur trop 
sévère. Pour les Britanniques la solution 

( 1 0) La conséquence directe de ce marasme, c'est la 
sous-utilisation des usines en Europe. Dans le secteur 
automobile, sur cent sites de production, 58% perdent 
de 1 'argent car ils n'utilisent pas pleinement leurs capacités. 
«La sous-utilisation des usines européennes a atteint un 
niveau critique, et les réductions de capacité annoncées 
à ce jour seront très probablement insuffisantes pour 
pallier la situation, indique Laurent Petizon, directeur 
général d'Alix Pa1'ner's. Pour ajuster la production aux 
faibles volumes de ventes anticipés pour les années à venir, 
il conviendrait de réduire les capacités de 3 millions 
d'unités. Ce chiffre équivaut à la fermeture de dix usines 
de la taille du site PSA de Sochaux (316 700 voitures pro­
duites en 20 12). L 'étu.de révèle que la sous-utilisation 
des sites touche particulièrement la France, où 62% 
des usines perdent de l'argent.» (L'Usine nouvelle [usi­
nenouvelle.com], rendant compte d'une étude du cabi­
net de conseil Alix Partner's, selon laquelle le marché 
automobile restera durablement déprimé, avec des sur­
capacités de production toujours plus criantes.) 
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réside dans la création monétaire par tes 
banques centrales, c'est-à-dire faire fonc­
tionner la planche à billets et monétiser la 
dette. 

Jouer sur la masse monétaire c'est la 
base du monétarisme, mais en arriver à 
créer de la monnaie de singe c'est une 
échappatoire qui aura des conséquences 
catastrophiques, comme les dévaluations 
compétitives l'ont montré. Le participant ca­
nadien au 07, Jim Flaherty, pourtant par­
tisan de l'austérité, s'est tout de même in­
terrogé sur les conséquences d'une 
explosion des masses monétaires : « Je 
comprend l'intérêt mais c'est censé rester 
une mesure temporaire et ne pas devenir 
un levier permanent sous peine d'en devoir 
payer les conséquences. » Cependant la 
boîte de Pandore est de nouveau ample­
ment ouverte au pays du Soleil Levant. Le 
Japon veut doubler sa masse monétaire 
d'ici fin 2014, ce qui a fait chuter le yen à 
son plus bas niveau depuis quatre ans. De 
son côté, aux Etats-Unis, la Fed poursuit 
ses injections de monnaie dans les circuits 
monétaires à la cadence de 85 milliards de 
dollars par mois. 

La guerre des monnaies revient sur le 
devant de la scène comme mesure protec­
tionniste. Tous vont finir par dévaluer leur 
monnaie pour récupérer des parts de mar­
ché au détriment des autres. Par exemple 
la dévaluation de la monnaie japonaise va 
redonner un coup de fouet à l'exportation 
de Toyota, Nissan (11), Honda ... au détri­
ment des industries automobiles chinoises, 
allemandes et coréennes; mais il ne fau­
dra pas attendre beaucoup de temps pour 
que les lésés baissent à leur tour la valeur 

(11) Carlos Ghosn, notamment, président de Nissan, dé­
plore depuis de nombreux mois la vigueur du yen, 
" qui entrave ln compétitivité des groupes japonais». 

émancipé du travail. En 
gros, c'est ce que nous cui­
sine, jour après jour, le ca­
pitalisme réellement exis­
tant, ce que semble avoir 
oublié Michael Seidman. " 
Sur le livre de Michael Seid­
man, voir Echanges n• 133 
(été 201 0), et les brochures 
de Michael Pour une histoire 

de la résistance ouvrière au 

travail (Echanges et Mouve­
ment, 2001) et L'Etrange 

Histoire de " Ouvriers contre 

le travail "• les vicissitudes 
d'un livre (Et.hanges et Mou­
vement 2011 ). 

Femmes dans la 
révolution 
+ Dans Article 11 (mai-juin 
2013), " Des femmes et de 
la révolution française " sur 
le féminisme dans la révolu­
tion. 

Autour du luddisme 
+ Dans A contretemps, bul­
letin de critique bibliogra· 
phique n• 46 (juillet 2013}, 
deux textes, " Les résis­
tances à l'ir.dustrialisme et 
révoltes ouvrières en Old 
England »et " La passion 
d'E.P. Thompson "• à pro­
pos du livre de cet historien 
anglais La Formation de la 
classe ouvrière anglaise (en 
français en coédition Galli­
mard/Le Seuil, 1988, rééd. 
coll. " Points ", 2012). Et, 
" Avec les compliments de 

Ned Ludd et de Percy Shel­
ley »comptes rendus de 
deux livres de l'Insom­
niaque : La Colère de Ludd de 
Julius Van Daal, et Ecrits de 

combat de P.B. Shelley, pré­
cédés de " Shelley, un exilé 
parmi nous ", par Hélène 
Fleury. 

Debord 
+ Le n• 26 (mai 2013) de la 
revue Critique sociale, Bulletin 

d'informations et d'analyses 

pour la conquête de la dé­
mocratie et de l'égalité, re­
produit le texte d'un tract 
que ses animateurs ont dis­
tribué à la fin mars 2013 à 
l'occasion d'une exposition 
sur Guy-Ernest Debord 
(1931-1994) qui s'est tenue 
à la Bibliothèque nationale 
de France (Paris·13'), du 
27 mars au 13 juillet 2013. 
Dans ce tract étrangement 
intitulé .. Guy Debord est vi­
vant et nous sommes 
morts .. , ce qui déplace les 
positions des soldats morts 
et vivants dans la lutte 
contre le capitalisme pour 
une exposition qui portait le 
titre ronflant " Guy Debord : 
un art de la guerre ", Cri­
tique sociale regrette que 
l'exposition fOt payante et 
cofinancée par l'Etat et le 
lobby alcoolier. Il ne semble 
pourtant pas que les écrits 
de Debord soit générale­
ment gratuits à moins que _____ , ... __________ _ 

l'on se serve malgré le prix 
indiqué, ni que Debord n'ait 
pas vendu ses compétences 
au plus offrant. En outre, 
lobby lui aurait peut-être 
déplu mais sans doute pas 
alcoolier. Une tempête dans 
un verre de mauvais vin. 

Pannekoek 
+Dans le no 26 (mai 2013) de 
la revue Critique sociale, 
Bulletin d'informations et 

d'analyses pour la conquête 

de la démocratie et de l'éga­
lité, " Anton Pannekoek :ex­
traits des "Conseils ou­
vriers" "• une promotion de 
la réédition du tome 1 des 
Conseils ouvriers par les 
éditions Spartacus en 201 0. 

Le tome Il (1982), qui n'était 
pas épuisé et n'a par consé­
quent pas eu besoin d'être 
réédité, est aussi disponible 
aux éditions Spartacus, 
8 impasse Crozatier, 75012 
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de synthèse, au CNAM le 25 

avril 2013 (c'est-à-dire tout 

le monde) et à tous ceux que 

l'interruption de la retrans­

mission sur Internet, ordon­

née par les organisateurs, a 

privé de l'événement (c'est­

à-dire personne), nous of­

frons la transcription des 

principales interventions, 

précédée d'une analyse sur 

le vif de cett1 opération d'ac­

ceptabilité . ., (http://www.pie­

cesetmaindoeuvre.com/spip.p 

hp?page=resume&id_ar­

ticle=419) 

• Le Vivant, la Machine et 

l'Homme (Le diagnostic 

historique de la biologie 

moderne par André Pichot 

et ses perspectives pour la 

critique de la société in­

dustrielle) 2013, par Ber­

trand Louart, Radio Zinzine 

04300 Limans ; 
b.louart@ no-log.org 

• Le sperme du ruminant 

est une m;; rchandise, bro­

chure d'extraits de CQFD ; 

site contrelepucage.free.fr. 

Sur le même sujet Pour une 

campagne de refus des 

puces électroniques dans 

les élevages et ailleurs, bro­

chure de Faut pas pucer 

fautpaspucer@ la poste. net 

Questions de classe 
à l'école 
• Dans N'Autre école 

(www .cnt-f. org/nautree­

cole/?Nouvel-article, 1 080). 
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appel à soutenir le lance­

ment du site Questions de 

classe(s) : 

" Lire, écrire ... lutter 

Acteurs de l'éducation : pa­

rents, travailleurs, cher­

cheurs, issus de différents 

horizons associatifs, péda­

gogiques, syndicaux, etc., 

nous pensons que les ques­

tions scolaires et éducatives 

(au-delà de l'école) sont des 

questions sociales. 

Notre pari est de proposer 

un espace alternatif et sans 

esprit de concurrence au 

service de tous ceux et 

celles qui luttent pour chan­

ger la société et son école. 

Questions de classe(s), c'est 

d'abord un site où chacun 

peut informer, débattre, po­

pulariser ses luttes, mutualiser 

ses pratiques et ses ré­

flexions. Questions de 

classe(s), c'est aussi l'ex­

pression d'une démarche 

collective de mise en com­

mun des points de vue sur 

l'institution scolaire et plus 

largement l'éducation, au 

travers de contributions col­

lectives ou individuelles. 

Groupes, associations. syn­

dicats, mouvements péda­

gogiques, collectifs de luttes 

ou individus ont besoin de 

lieux de convergence et de 

débat. Partant de ce constat, 

Questions de classe(s) se 

veut un site internet coopé­

ratif autour des luttes so-

claies et des pratiques pé­

dagogiques visant l'émanci­

pation. 

Vous pouvez signer directe­

ment sur le site /www.ques­

tionsdeclasses.org/?Signez­

!-appel-a-soutien-au 

ou envoyer un courriel à 

contact@ q uesti onsde­

classes.org 

Ouvriers contre le 
travail 
• Dans A contretemps, bul­

letin de critique bibliogra­

phique no 46 (juillet 2013), 

" Résistances ouvrières au 

travail ? "• un compte rendu 

du livre de Michael Seidman 

Ouvriers contre le travail, 

Barcelone et Paris pendant 

les fronts populaires (éd. Se­

nonevero, 2010), qui estime 

.. simpliste " la " grille de 

lecture " de cet ouvrage 

selon laquelle .. les ouvriers 

résisteraient naturellement 

au travail alors que les or­

gaznisations qui les enca­

drent, productivistes en 

diable, seraient là essen­

tiellement pour les faire mar­

ner"· Pour l'auteur de cette 

note de lecture, illusoire est 

la perspective selon laquelle 

.. la libération des tra­

vailleurs ne pourrait se réa­

liser qu'à travers "l'utopie cy­

berbétique de Lafargue". 

Autrement dit, quand la mé­

canisation aura remplacé 

l'humain, le travailleur sera 

,. 

http:/ /WWW.sforavox.fr/trlbune-1/bre/artlcle/ 
crlse-de-le-dette-non-un-systeme-116916 

de leur monnaie. Chaque coup de boutoir de 

ce genre entraîne des restructurations et 

des licenciements massifs ainsi que 1' aug­

mentation de la productivité ... 

L'Allemagne, dont la croissance se fait 

à l'export, a immédiatement réagi et consi­

dère qu'il y a triche; les Américains vont 

dans le même sens que les Allemands et 

pensent qu'il est déloyal d'être concurrencé 

par un simple effet de change. 

« On glisse de la guerre commerciale à 

la guerre des monnaies, qui peut être ali­

mentée par une surenchère sans fin », dé­

plorent-ils. De fait, si tout Je monde se met 

à faire marcher la planche à billets, le vrai 

danger devient global, on redoute la for­

mation de nouvelles bulles financières au­

dessus de ces masses de capitaux flottants. 

En conclusion 
La doctrine Monroe, du nom du prési­

dent des Etats-Unis (4 mars 1817-4 mars 

1825) célèbre pour son« l'Amérique aux 

Américains » suivi de la reconnaissance 

des nouvelles républiques latino-améri­

caines, ne fut qu'une entreprise visant pour 

1 'Amérique du Nord à chasser 1 'occupant es­

pagnol. Le wilsonnisme et son droit des 

peuples à disposer d'eux-même poursui­

vra dans le même sens, les indépendances 

nationales n'étant que le prélude à lapé-

nétration du capital financier. · 

L'emprunt international est à ce niveau 

1 'expression du capital total, ce capital qui 

déjà commence à sortir des cadres natio­

naux sous la forme de l'impérialisme (ca­

pital financier). Ce qui est caractéristique 

c'est que le système semble complètement 

imperméable aux crises de la dette, au 

risque Etat ... Comme une vague, le capi­

tal financier vient sans cesse se heurter sur 

la falaise de l'endettement qui s'effondre, 

puis reprend de 1 'ardeur. La question qui 

se pose alors est de savoir pourquoi et 

jusqu'où un tel système peut tenir. 

Dans cet article nous avons essayé de 

montrer comment le capital financier va 4e 

crise en crise par un mouvement en spirale, 

que l'exportation des capitaux n'a rien de 

progressiste ou d'humaniste mais ne vise 

que la reproduction du capital, son élar­

gissement. Quand le profit baisse, le capi­

tal fait ses valises et cherche d'autres op­

portunités. La dette du tiers monde montre 

bien les diverses étapes ayant au final me­

nées à la crise mondiale. 

Les chocs pétroliers avaient pour fonc­

tion de sauver la monnaie universelle en 

péril, représentée par le dollar. La stratégie 

américaine était que leurs rivaux européens 

et japonais ainsi que le tiers monde contri­

buent à supporter une partie de leur crise 

monétaire et commerciale afin d' évit~r 

1' éclatement du système. Le cartel pétro­

lier anglo-américain allait utiliser les chocs 

pétroliers à ces fins. 

Les Etats-Unis furent dans un premier 

temps bénéficiaires de la crise pétrolière 

qu'ils avaient déclenchée. Ils payent le pé-
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troie un peu plus cher, mais l'Europe et le 

Japon encore plus ; quant au tiers monde, il 
n'existe déjà plus, et on parle de quart 
monde ; un quart monde principalement 
endetté auprès de banques américaines. Fin 
1975, les deux tiers des prêts octroyés ve­
naient de banques américaines. 

Les Américains pensaient qu'ils 
avaient finalement sauvé le monde d'une 
catastrophe financière en mettant 1' Eu­
rope et le Japf)n à contribution, en procé­
dant à.deux dévaluations du dollar pour 
amortir les chocs pétroliers, faisant ainsi 
payer les pays de l'OPEP qui devront en­
suite essuyer la dette du quart monde, 
c'est-à-dire les créances américaines 
sur lui. 

Les Etats Unis avaient réussi à amé­
liorer provisoirement leur position concur­
rentie.lle sur Je marché des produit manu­
facturés, revalorisé le brut américain (et 
celui de 1 'Alaska) tout en remettant le dol­
lar en selle sur Je marché des changes. Le 
cartel des sept sœurs empochait les béné­
fices. Cependant l'Europe, le Japon et 
d'autres pays vont réagir, les uns en créant 
des sociétés r ationales comme 1' ENI ita­
lienne, les autres, de l'OPEP, cherchant à 
amortir la facture des dévaluations du 
dollar. 

Cette redistribution, à coup de chocs 
pétroliers et de dévaluations du dollar, va 
transformer 1 'OPEP en bailleur de fonds du 
tiers monde et permettre ainsi aux banques 
privées de se retirer provisoirement d'un 

secteur qui ne donne plus le jus espéré 
(12). C'est la manne financière de l'OPEP 

qui va hériter des déboires des PED dont 
la croissance se trouve interrompue du fait 
de la hausse du prix du pétrole et de la 

( 12) De 1978 à 1982, la dette des pays non pétroliers 

passe de 336 à 61 ~milliards de dollars et les banques 
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chute du prix des produits primaires agri­
coles et miniers. 

Le retournement monétariste de 1979 
et la vague libérale qui va suivre vont 
permettre aux marchés financiers inter­
nationaux de submerger tous les systèmes 
de contrôle et notamment ceux des Etats 
sur l'économie. Ce qui veut dire que le 
capital financier, qui a le marché mon­
dial comme terrain de jeu, poursuit son 
émancipation des carcans étatiques, via la 
globalisation financière. La Bourse au 
grand dam de feu Lénine (13) revient en 
force et va faire plier les rigidités du ca­
pitalisme monopoliste d'Etat tant a 
l'Ouest qu'à l'Est. Les capitaux sans ren­
dement suffisant se sont tournés vers les 
marchés boursiers émergents à haut ren­
dement. Dès 1980 il y aura une accéléra­
tion des Investissements directs interna­
tionaux (IDI). Au début des années 1990, 
le développement de ce qui fut appelé « 
la régionalisation boursière »,est passé en 
dix ans de 1 000 milliards de dollars de ca­
pitalisation à 2 000 milliards. En 1994 la 
dette des économies émergentes explo­
sera et va être le signal d'une crise de 
1 'endettement international notamment 
centré sur 1' Amérique latine, chasse gar­
dée des banques américaines. 

La dette latina-américaine est vite ap­
parue comme pouvant faire exploser Je 
système financier international, prouvant 
ainsi que cette dette était celle du capital 
total. Tout un système de colmatage, de 

vont limiter leur prêts. (Pascal Arnaud, op. cir .• p73). 
( 13) Lénine :«En d'autres termes, l'ancien capitalisme, 
le capitalisme de la libre concurrence, avec ce régulateur 
absolument indispensable qu'était pour lui la Bourse, 
disparaît à jamais. Un nouveau capitalisme lui succède, 
qui comporte des éléments manifestes de transition, une 
sorte de mélange entre libre concurrence et monopolé. » 
(L'Impérialisme. stade supréme du capitalisme.) 

par la rechercha d'un sens 

nouveau de la vie hu­

maine "· Dans ce dernier 
numéro, Négatifs'intéresse 
aux initiatives d'individus qui 

se regroupent sur des bases 

autonomes et démocra­
tiques dan~ le but de re­
prendre en main certains 
secteurs de la vie sociale, 

entre communautés post­

soixante-huitardes et AMAP, 

considérant " qu'une société 
nouvelle ne pourra se 

substituer à celle qui existe 

que si elle a commencé à 
remporter des victoires ici et 
maintenant ,. . La revue ne 

partage cependant pas les 
illusions autogestionnaires 

de ceux qui participent à ces 

expériences (sauf peut-être, 
ce n'est pas clair, dans le 

cas de Lip e:1 1973, p. 2, où 
l'auteur semble s'illusionner 
sur une autogestion qui n'aja­

mais eu lieu : à Lip, il s'agis­

sait d'écouler les stocks pour 

se payer sur la bête et non 
de gérer la production) mais 
en apprécie qu'ils s'affran­
chissent progressivement du 

schéma qui faisait que le lieu 

de travail était le lieu par ex­

cellence de la lutte révolu­

tionnaire. Selon Négatif, " la 
crise du mouvement ouvrier 

atteint aujourd'hui un degré 
tel que l'ennui et le désœu­
vrement de·,iennent préfé­

rables au travail sinistre et 

absurde. ( ... ) Pourtant, on 

ne peut pas dire ( ... ) que 

nous assistons à la fin du 
travail( ... ). Celui-ci demeure 
comme horizon, comme mo­
rale, forme de domestica­

tion, technique de contrôle 
social et politique ( ... ) Un 
chômeur est un travailleur 
en puissance (. .. ) ,. . En fin 

de compte, " ( ... ) le pro­
blème est moins maintenant 
de libérer le travail que de 

se libérer de celui-ci( ... )"· 

Par ailleurs, dans son nu­
méro 17, Négatiflançait une 

enquête à laquelle toute per­
sonne intéressée était invi­

tée à répondre : " Qu'est-ce 
qui permet à un individu de 
percevoir avec un minimum 

de lucidité la réalité sociale 
( ... )et le conduit à désirer sa 

transformation radicale ? " 
Les résultats sont à lire dans 
ce n• 18. 

Contact: 
georges.ouden@gmail.com 

ou écrire à Echanges qui 

transmettra. 

Nuits d'usine 
• Le n• 34-35 (printemps­

été 2013) de la revue N'autre 

école (p. 57) rend compte de 

la brochure d'Echanges 

Nuits d'usine : " Le quotidien 
d'un ouvrier en équipe de 
nuit, dans une usine de trai­

tement de pièces métal­

liques situé dans une petite 
ville de province ; ces notes 

brèves au retour du travail, 
en une cinquantaine de 
pages, nous donnent l'am­
biance : engueulades, ba­

garres et fraternité, refuge 
fréquent dans l'alcool, le 

tabac, le shit ; elles nous 

donnent aussi le cadre : les 
saloperies ordinaires des 
boîtes d'interim, le patron à 
14 000 € par mois ; autant 

que l'écriture le peut, nous 
avons l'écorce des condi­
tions de travail. La formule 

convenue "à lire et à faire 
lire" se justifie ici car il fait 

savoir ce que sont les îlots 
ouvriers restant. , Cedex 18. 
http :1/www .cnt-f. org/nau­
treecole/nautre%20ecole%20 

34%2035.pdf 

Biologie 
de synthèse 
• La Révolte des chimpanzés 

du futur, un film de Camille 

Ludd, qui retrace l'interven­

tion des Chimpanzés du 

futur au " pseudo-forum ,. 
de la Biologie de synthèse, 
à Paris le 25 avril 2013, sur 

http ://vi meo. com/66593144. 

Et aussi : " A tous ceux qui 
ne se trouvaient pas au 

pseudo-forum de la biologie 
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Prisons et prisonniers : 
+"Procès de la belle de Moulins· Yzeure "• dans 
L'Envolée n• 35 (43 rue de Stalingrad, 93100 Montreuil, 
contact@lenvolee.net) :en février 2009, Christophe 
Khider et OmarnTop El Hadj parvenaient, à l'issue d'un 
parloir dominical, à prendre deux surveillants en 
otages, puis à faire sauter à l'explosif les portes de la 

prison de Moulins-Yzeure ... Leur" liberté" aura été de 
courte durée : la police leur a tendu un piège, 
Christophe a été blessé à la poitrine. Fln de la cavale. 
Les deux femmes qui étalent venues visiter Omar et 
Christophe ce dimanche-là ont été Incarcérées. Du 2 
avril au 21 avril 2013, a eu lieu le procès de ces quatre 
personnes devant la cour d'assises de Lyon. 
Christophe comptait bien faire de ce procès celui de la 
longueur des peines, celui de la justice, celui du 
système carcéral. (http://lenvolee.net/tag/lsolementl) 
+Sur un sujet proche: Bouts de chemin, recueil de 
textes de eabrlel Pombo Da Silva, toujours en prison 
en Espagne après trente années d'Incarcération sous 
toutes les formes répressives possibles dans d'autres 
pays- prisonnier d'Etats en quelque sorte. Cet 
itinéraire carcéral n'est peut-être pas tant hors du 
commun, mals Gabriel Pombo Da Silva a pu écrire à 
ses proches et communiquer les conditions, les 
révoltes, les tentatives de mutineries et d'évasions. 
Edifiant pas seulement par ce que l'on comprend mals 
aussi par l'être humain qui peut affirmer : " Aucune 
organisation n'est au dessus de ma liberté 
Individuelle ... et je ne souhaite pas non plus participer 
à une révolution où l'on ne pourrait pas danser.,. On 
peut lui écrire, mals Il faut chercher son adresse 
(transferts fréquents) sur les sites anarchistes (par 
exemple http://325.nostate.netl?tag=gabrlel-pombo· 
da-silva : " Sunday, July 2Bth, 2013. Anarchlst 
comrade Gabriel Pombo da Silva has been transferred 
to the prison of A Lama in Gallcia, Spanlsh State ( ... ) 
Write to Gabriel here : Gabriel Pombo Da Silva, Centro 
Penltenciarlo de A Lama, Monte Racelo sin, 36830 A 
Lama (Pontevedra), Spain)~ (Copie de cette brochure à 
Echanges.) 
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+ .. Les technologies du 
bonheur, une révolution in­
time, sociale et écono­
mique " dans La Gazette de 
la société et des techniques 
n• 71 (mars 2013) (copie à 
Échanges). 

Révolution 
+ Les animateurs du petit 
bulletin irrégulier gratuit Né· 
gatif déploraient dans le 
n• 16 (mai 2012), l'absence 
d'opposants réellement me­
naçants au capitalisme et af­
firmaient avec le philosophe 
américain Herbert Marcuse 
(1878-1979) que la classe 
ouvrière était maintenant to­
talement intégrée à l'écono­
mie capitaliste ; dans le 
n• 17 (novembre 2012), ils 
plaidaient pour un renouvel­
lement du projet révolution­
naire : une démocratie 
réelle, une libération des tra­
vailleurs du travail salarié en 
opposition à tous les projets 
autogestionnaires, la créa· 
ti on collective d'une nouvelle 
culture, etc. (voir respecti­
vement Echanges n" 141 et 
142). Toutes réflexions et 
tous questionnements qu:ils 
posent de nouveau dans plu­
sieurs articles du n• 18 (mai 
2013) : " Des ponts vers le 
possible ", " Le fil perdu de 
la révolution "• " La com­
munauté de ceux qui n'ont 
pas de communauté " et 
" La révolution commence 

plan Brady et autres ne feront que recu­
ler les échéances: la Citicorp (14) est 
contrainte de provisionner pour créance 
douteuse ce que d'autres banques ne peu­
vent pas faire. Le système financier in­
ternational entrera finalement dans la 
tourmente avec la crise des subprimes et 
mijote depuis dans les bassines de 
!"Union européenne confrontée elle aussi 
non seulement à la dette publique, mais en­
core au risque Etat. Actuellement les spé­
culateurs misent sur le pétrole, espérant 
une reprise de l'économie mondiale en 
2014, comme ils espéraient auparavant 
une poussée indéfinie des cours de l'or. 

( 14) En avril 1998, Citicorp va fusionner avec Trave­
lcr Group pour devenir Citigroup. 

Rien de tout cela ne sera au rendez­
vous ; même le FMI en doute. Par contre 
les surcapacités, les dépenses publiques 
vont se poursuivre et l'inflation va com­
mencer à s'étendre. 

Gérard Bad 
finjuin2013 

Bibliographie : Ramses, éd. Dunod, 2005 ; 
Jean-Marie Chevalier, Le Nouvel Enjeu pé­
trolier, éd. Calmann-Lévy, 1973 ; Samuel 
Lichtensztejn et José M. Quijano, La Dette 
des pays sous-développés et le r61e des 
banques privées internationales, éd. Publi­
sud, 1982 ; Pascal Arnaud, La Dette du tiers 
monde, éd. La Découverte, 1984 ; Jacques 
Adda, La Mondialisation de l'économie, éd. 
La Découverte, 2012. 
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BANGLADESH 
APRÈS L'EFFONDREMENT 

DU RANA PLAZA 

a pression sur l'en­
semble des travailleurs 
de la confection au Ban­
gladesh est aujourd'hui 
d'autant plus forte que 
ce pays devient de plus 
en plus un des paradis 
de la délocalisation pour 
cette branche du capital. 

Les troubles sociaux récurrents ne décou­
ragent pas ces transferts- les investisse­
ments étrangers- tant les perspectives de 
profit sont attrayantes. Dans les numéros 
d'Echanges 118 (automne 2006) et 119 
(hiver 2006-2007), nous avions longue­
ment exposé la situation du Bangladesh et 
des luttes (affrontements violents et 
émeutes des travailleurs du textile essen­
tiellement). Peu de choses ont changé si ce 
n'est que la crise passe aussi pour renfor­
cer encore les conditions d'exploitation-
si c'est encCJre possible. 

Il nous semble important de rappeler 
quelques-unes des données de base per­
mettant de bien situer la condition prolé­
taire aujourd'hui dans ce pays dont les don­
nées géographiques et le passé colonial 
forment le cadre de la situation sociale. 

Sur un territoire comptant pour le quart 
de la France (environ 22 départements fran-
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çais, moins que la Roumanie) vivent (on 
devrait dire survivent pour 1 'immense ma­
jorité des habitants) 152 millions d 'habi­
tants, deux fois plus que la population fran­
çaise ; ce qui donne une densité de 
population de 1 060 habitants au km 2 contre 
120 en France, presque dix fois plus. 

On pourrait penser que ce pays sur­
peuplé recèle des richesses qui permettent 
à tous d'y vivre hors de la misère. C'est 
tout le contraire. La plus grande partie du 
territoire est à moins de 12 mètres au-des­
sus du niveau de la mer et 10% en dessous 
de ce niveau. On estime que si par l'effet de 
serre le niveau des mers s'élevait de 
1 mètre, la moitié du pays disparaîtrait. 
Pour le présent, deux formes d'inondations 
sont une menace constante : d'un côté les 
fleuves Gange et Bramapoutre descendant 
de l'Himalaya recouvrent régulièrement 
les terres de leur delta commun, de 1' autre, 
des typhons tropicaux poussant les mers 
dans les terres dévastent tout sur leur 
passage. 

Les chiffres de cette insécurité géo­
graphique sont à la mesure du surpeuple­
ment :en 1970, 500 000 victimes d'un cy­
clone ; en 1991, 130 000 ; en 1998 les 
inondations recouvrent 70% du pays lais­
sant 30 millions de sans-abri; le 15 mai 

poursuivi par Barak Obama. 
Sont visés les utilisateurs 
d'Internet et des "réseaux 
sociaux" (Google, Face­
book, Apple, Youtube, 
Yahoo, Skyr.;e, DropBox, Mi­
crosoft, AOL) soit, à l'ère 
numèrique, à peu près tout le 
monde. 
Les esprits forts diront qu'ils 
le savaient déjà. Les esprits 
forts savent toujours tout. 
Edward Snowden, lui, 
prouve ce qu'il dit. Et les mé­
dias du monde entier ne peu­
vent faire autrement que de 
publier ses déclarations, 
alors que les dénonciations 
des esprits critiques res­
taient confinées et refoulées 
à quelques milieux restreints. 
Edward Snowden agit sans 
le soutien d'aucune organi­
sation, d'aucun parti, 
d'aucun collectif. Heureu­
sement- il n'aurait rien fait. 
Son geste relève de ce 
qu'Orwell nommait la "dé­
cence ordinaire". ( ... ) A 
vingt-neuf ans, il sacrifie sa 
carrière et sa vie person­
nelle, choisit la désertion, 
risque la prison pour trahi­
son (comme le soldat Man­
ning, auteur des fuites vers 
Wikileaks), voire un "acci­
dent". Il affronte seulles ser-

' vices secrets de la première 

resume& id_article:::421 

Transports 
et capitalisme 
+ La revue allemande Wl/dcat, dans son n• 94 
(printemps 2013), offre une trentaine de pages d'une. 
première partie d'un dossier sur le poids des 
transports dans la vie du capitalisme, qu'elle 
introduit ainsi : " Les coups d'arrêt dans le 
développement des moyens de communication sont 
des coups d'arrêt dans l'histoire de l'humanité. 
Agencement de l'espace et transports indiquent la 
"pénétration" de la division du travail social à une 
époque. Les infrastructures et les techniques de 
circulation caractérisent l'état de coopération 
sociale. La domestication des animaux transformés 
en bêtes de somme pour les échanges commerciaux 
répond à la sédentarisation et la formation d'une 
société agricole ; des inventions ultérieures, telles 
que la roue et ses rayons, correspondent à des 
avancées similaires. L'Introduction des animaux de · 
trait a révolutionné les formes d'occupation des sols 
et les transports. Le capitalisme a, plus qu'aucune 
autre forme de société auparavant, Inscrit sur sa 
bannière le mot "mobilité" ; c'est pourquoi de 
spectaculaires catastrophes dans les transports, 
telles que le naufrage du Titanic en 1912, l'incendie 
du dirigeable Hindenburg en 1937, ou bien encore le 
grave accident du train à grande vitesse en Chine à 
l'été 2011, marquent un profond bouleversement 
dans la confiance en l'avenir du capitalisme.» Une 
introduction qui manifeste que ce dossier ne 
s'attache pas tant à analyser les succès du capital 
dans l'organisation de sa circulation que ses échecs 
et leurs conséquences sur la lutte anticapitaliste. (En 
mal 2012, Echanges a publié une brochure, toujours· 
disponible, Marchandises, transport, capital et lutte 
de classes, qui aborde la question en soulevant le 
rôle déterminant de la conteneurisation des 
échanges marchands dans la généralisation au 
monde entier du modèle industriel de production). 

1 

puissance mondiale. 
www.piecesetmain­

l doouwe.oomls~p.php?page= 
·--------------·------~--~É~C-HA_N_G_U~1«~-~n=É~20~1~3---6~:L 

1 



DANS LES PUBLICATIONS /THEORIE, HISTOIRE ... 
••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• 

Critiques du travail 
• La Mécanique des lettres 

par Un homme de lettres 

anonyme : " Travailler, bos· 

ser, taffer, gagner sa vie. 

Rencontrer, se lier, s'asso· 

cier, mettre du sien. Vivre 

avec son temps. Gagner du 

temps. Moderniser, rationa­

liser, automatiser. Compter, 

gagner, rentabiliser. Syno· 

nymes ? L'exemple de La 

Poste . ., Collection Modes 

d'emploi, témoignages et 

documents critiquant le 

monde du travail actuel (éd. 

Le monde à l'envers, 48 bis 

rue d'Alembert, 38000 Gre­
noble, http://lemondealen­

vers.lautre. net). T éléchar­

geable sur www.infokiosques. 

net/spip.php?article1 000 
+ Wondrous machine et fa-

1 bulous laboratory, le retour 

du mythe de l'automatisation 

par Bertrand Louart, bro­

chure (éd. La Lenteur). 

La démocratie réelle 
de Critique sociale 
+ " La lutte sociale contre 

la casse sociale "• un article 

dans le n° 26 (mai 2013) de 
.la revue Critique sociale, 

Bulletin d'informations et 

d'analyses pour la conquête 

de fa démocratie et de f'éga-

, lité, donne pour solution à ce 

que ses animateurs appel­

lent la casse sociale (crise 
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économique, chômage en­

démique, etc.) une " action 

collective décidée et orga­

nisée par les travailleurs, 

chômeurs et jeunes ". Un 

tract, distribué début mai 

2013 par Critique sociale et 

reproduit dans ce même 

no 26, " La démocratie 

réelle, ça se construit à la 

base 1 ", propose quant à 
lui : " Dans l'immédiat, il est 

( ... )nécessaire de construire 

une opposition de gauche 

résolue, contre la politique 

économique de droite qui est 

actuellement menée par le 

gouvernement, en fédérant 

tous ceux qui veulent se mo­

biliser dans un cadre poli­

tique et social nouveau, dé­

passant les partis et 

syndicats existants. " Vaste 
programme que ne semble 

pas pouvoir porter Jean-Luc 

Mélenchon selon un article, 

" Mélenchon, la dérive fi­

nale ? ", toujours dans le 

même numéro. Cela ravira 

peut-être, si jamais il lit Cri­

tique sociale, un âne qui af­

firmait récemment avec 

aplomb dans une réunion 

que les travailleurs français 

étaient politisés au niveau 

de ce Mélenchon. 

"Techno­
totalltarisme .. , ou 
surveillance 
généralisée 
+ " Bas les pattes devant 
Snowden, Manning, As­

sanga et les résistants au 

techno-totalitarisme " : " 
Nul ne peut plus nier ce que 

les opposants à la tyrannie 

technologique dénoncent 

depuis des années : les ob­

jets intelligents qui enva­

hissent nos vies (ordina­

teurs, Internet, téléphones 

mobiles et smartphones, 

GPS) donnent au pouvpir 

les moyens de la sur­

veillance généralisée. 

En dévoilant des documents 

secrets, un ex-agent améri­
cain révèle que la NSA 
(Agence nationale de sécu­

rité) espionne les inter­

nautes du monde entier, 

dans le cadre du programme 
clandestin "Prism' mis en 

place par George Bush et 

0 50 

2013 une autre inondation entraîne le dé­

placement de 800 000 personnes. 

Sur ces campagnes peu accueillantes 

vivent les deux tiers de la population dans 

une pauvreté accentuée par ces désastres 

récurrents, ce qui a deux conséquences : 

l'une la persistance des relations sociales 

quasi tribales, l'autre une forte émigration 

tant vers 1 'étranger (une bonne part dans 

l'ex-pays colonisateur, la Grande-Bre­

tagne) que vers les villes et leurs industries 

(Dacca la capitale compte 12 millions d'ha­

bitants avec son environnement d'usines 
et de bidonvilles, le port le plus actif, Chit­
tagong, 4 millions). 

La misère doublée d'une insécurité et 

la persistanc~ des parfois terribles règles 

de vie coutumières, notamment pour les 

femmes, peut facilement expliquer que 

1 'exode. même avec ses incertitudes et les 

~.,: ! - Cbllllll': ·' r ... 
/ . -

dures conditions d'exploitation 

dans les bagnes de 1' industrie tex­

tile sont moins pénibles que la 

survie dans les campagnes. Ces 

migrants de l'intérieur qui for­

ment 1 'essentiel de la classe ou­
vrière, le plus souvent des 

femmes, ne dépassent pas 4 à 5 

millions, soit à peine 3% de la po­

pulatiqn totale. 

De nombreux conflits 
Mais ce n'est pas tout. Les séquelles de 

la décolonisation laissent une situation po­

litique inextricable, et de violents conflits 

politiques et religieux aggravent encore 

l'ensemble des conditions que nous venons 
d'évoquer. 

Le Bangladesh était une partie inté­

grante de l'Empire britannique des Indes 

comportant un mélange religieux d'hin­

douistes (dominants) et de musulmans (mi­

noritaires). Lors de la décolonisation en 

194 7, le colonisateur crut habile de séparer 

l'Empire des Indes en deux Etats: l'Inde 

à base hindouiste et le Pakistan à base mu­

sulmane. Ce dernier était divisé en deux 

parties, le Pakistan occidental (le Pakistan 

actuel à dominante musulmane) et le Pa­

kistan oriental (1' actuel Bangladesh, avec 
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une forte minorité hindouiste). Quand le 
Pakistan occidental tenta d'imposer sa loi 
à la partie orientale, en 1971, la guerre ci­
vile a éclaté dans cette partie qui, avec 
l'appui de l'Inde, put acquérir son indé­
pendance en tant que Bangladesh.Cette 
guerre aurait fait entre 500 000 et 2 mil­
lions de victimes avec un cortège d' exac­
tions, de massacres, de viols et de pillages ; 
plus de 10 millions de personnes émigrèrent 
en Inde. Après quarante ans, les plaies de 
cette guerre sont constamment rouvertes 
par l'affrontement des deux principaux par­
tis ; le Bangladesh National Party (BNP), 
d'obédience musulmane, et la ligue Awami, 
d'obédience hindouiste, qui ont chacun sé­
parément leurs extrémistes. Depuis l'in­
dépendance, ces deux partis se sont par­
tagé alternativement le pouvoir, mais 
entretiennent lorsqu'ils sont dans l'oppo­
sition une violence permanente en lançant 
des journées de grève, les « hartals », qui sont 
sans rapport avec les grèves dont il sera 
question ci-dessous mais qui laissent 
chaque fois un cortège de destructions et 
de morts. Actuellement, c'est la ligue 
Awami qui dispose du pouvoir et on peut sup­
poser qu'elle a exhumé la hache de guerre 
pour masquer la violence des conflits so­
ciaux dans le textile et parfois dans d'autre 
branches économiques. Quarante ans après 
les massacres de la guerre civile, certains 
responsables restés impunis jusqu'alors 
ont été condamnés à mort : des émeutes des 
extrémistes musulmans ont fait plus de 
60 morts. 

On doit ajouter qu'économiquement le 
pays, agriculture et industrie, a subi une 
mutation importante depuis les années 
1970 : la prospérité économique était basée 
sur la production et l'industrialisation du jute, 
largement utilisé en raison de sa résistance, 
pour toute une série de productions tex-
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tiles. L'irruption des tissus synthétiques a 
totalement ruiné cette production et in­
dustrie ; la conversion s'est faite princi­
palement vers une autre industrie textile, 
celle de la confection. 

La catastrophe du 24 avril 201.3 
Une récente conséquence de cette sur­

exploitation de la force de travail, pas la 
première, pas la dernière, s'est passée à 
Savar, dans la banlieue de la capitale, 
Dacca : là, un immeuble de huit étages, le 
Rana Plaza, abrite une banque au rez-de­
chaussée et cinq usines textiles où tra­
vaillent 3 200 travailleurs (une estimation 
car la corruption généralisée fait que tout 
est sous-évalué), des femmes pour la 
plupart. La construction de l'immeuble n'a 
été autorisée que pour cinq étages, mais 
de telles infractions couvertes par la cor­
ruption sont fréquentes, de même que les 
malfaçons. 

Le mardi 23 avril, des fissures sont 
constatées dans les murs du bâtiment et les 
travailleurs en sont évacués : le proprié­
taire, convoqué, déclare que c'est sans dan­
ger. Le lendemain matin, la banque reste 
fermée mais les patrons des ateliers de 
confection contraignent les travailleurs à 
regagner leur poste. Quelques heures après 
l'immeuble s'écroule totalement: on reti­
rera des décombres plus de 1 200 corps et 
plus de 1 000 blessés, plus ou moins sé­
rieusement. On ne saura jamais les chiffres 
exacts car les effectifs n'ont pas été enre­
gistrés. Le fait que 1' immeuble se soit ainsi 
effondré comme un château de cartes et les 
photos du tas de gravats qui sont les seuls 
décombres confirment que l'immeuble de 
béton a été construit pratiquement sans ar­
mature métallique. L'effondrement a pu 
être causé par les trépidations des machines 
à coudre et il a été si soudain qu'aucun des 

et seules des considérations artistiques- à 
savoir quelle quantité et quelle sorte de tra­
vail conviennent à ces objets- en limiteraient 
la quantité et la qualité. Et pour répondre à 
une éventuelle objection, il n'y aurait pas 
de danger que ce travail ornemental dégé­
nérât en ces âneries d'amateurs que nous 
int1igent actuellement ces belles dames et 
ces beaux messieurs en tentant d'échapper 
à l'ennui. Car notre travailleur aura reçu 
une éducation complète de travailleur et 
saura fort bien ce que signifient beau travail 
et véritable finition (pas la finition com­
merciale); et parce que le public sera aussi 
composé de travailleurs. chacun dans son do­
maine, il corr prendra parfaitement en quoi 
consiste un vrai travail. Par conséquent, 
nos travailleurs effectueront leur travail 
esthétique sous le regard intensément cri­
tique de leurs camarades d'atelier, d'un pu­
blic averti d'ouvriers, sans oublier leur 
propre regard. 

Joindre la beauté à l'utilité du travail 
quotidieti fournira à la majorité des 
hommes un exutoire à leurs désirs artis­
tiques. Mais en outre, notre usine qui est 
extérieurement belle, ne ressemblera pas 
à une prison ou à un asile pour pauvres à 
l'intérieur. L'architecture y pénétrera sous 
la forme des décorations qui conviennent à 
chaque cas. Car je ne vois pas non plus 
pourquoi 1' ar· le plus élevé et le plus céré­
bral, la peinture, la sculpture, etc., ne pour­
raient pas embellir un véritable palais d'in­
dustrie. Des gens qui ont une vie 
raisonnable et digne d'être vécue n'auraient 
aucune difficulté à s'abstenir d'en faire 
trop dans ce domaine ; et ce serait là 1' oc­
casion d'employer les talents particuliers des 
travailleurs, surtout lorsque le travail quo­
tidien nécessaire offre peu de possibilités 
de travail artistique. 

Ainsi notre usine de nature Socialiste, 

outre la fabrication de biens utiles à la com­
munauté, procurera à ses travailleurs de 
courtes journées d'un travail modéré et une 
éducation au cours de l'enfance et de la 
jeunesse. Une profession sérieuse, des dis­
tractions amusantes et le simple repos pour 
les moments de loisir et, en sus, la beauté 
du cadre et le pouvoir de produire de belles 
choses, voilà qui ne manquera pas d'être 
revendiqué par ceux qui ont des loisirs, de 
1 'éducation et une profession sérieuse. 

Personne ne peut dire que toutes ces 
choses ne sont pas souhaitables pour les 
travailleurs. Mais nous, les Socialistes, 
nous efforçons de montrer qu'elles sont 
non seulement désirables mais encore né­
cessaires, tout en sachant qu'elles sont hors 
de portée dans le système social actuel -
et pourquoi ? Parce que nous ne pouvons 
pas nous permettre de consacrer le temps, 
1 'énergie et la réflexion nécessaires à leur 
obtention. Et pourquoi ne le pouvons-nous 
pas ? Parce que nous sommes en guerre, 
classe contre classe et homme contre 
homme. Cela nous prend tout notre temps ; 
au lieu de cultiver les arts de la paix, nous 
sommes contraints de nous occuper des arts 
de la guerre qui sont, pour résumer, l'op­
pression et la supercherie. Dans de telles 
conditions, le travail ne peut être qu'un ter­
rible fardeau, dégradant pour les (ra­
vailleurs et plus encore pour ceux qui vivent 
sur leur dos. 

Voilà le régime que nous cherchons à 
renverser pour le remplacer par un système 
dans lequel le travail cessera d'être un far­
deau. 

W. M. 
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sir et sa réputation d'artiste compétent. On 
lui donnera également la possibilité d'ap­
profondir autant que possible la science 
qui fonde son métier : d'ailleurs chaque 
groupe productif (ou usine) sera pourvu 
d'une bonne bibliothèque et d'un soutien 
pour étudier, afin que le travail volontaire 
du travailleur puisse alterner avec l'étude 
scientifique ou littéraire. 

Mais en outre, 1 'usine pourrait répondre 
à un autre besoin éducatif en montrant au pu­
blic comme.1t sont fabriquées les mar­
chandises. La concurrence étant morte et 
enterrée, on ne cachera, à qui voudras' in­
former, aucun procédé nouveau, aucun dé­
tail du perfectionnement des machines; le 
savoir ainsi généré stimulerait 1' intérêt du 
public pour le travail et les réalités de la 
vie, ce qui tendrait assurément à ennoblir le 
travail et à définir les critères d'excellence 
des produits manufacturés, ce qui donnerait 
ensuite aux travailleurs une forte motiva­
tion pour faire de leur mieux. 

Quel contraste avec la réalité actuelle ! 
Car, de nos jours, le public, et en particu­
lier cette frange qui n'exerce pas de métier 
manuel, est grossièrement ignorant de tout 
ce qui conce, ne les métiers et les procédés, 
même lorsque cela se passe sous son nez: 
c'est ainsi que la majorité de la classe 
moyenne est non seulement sans défense 
face aux falsifications les plus évidentes, mais 
ce qui est infiniment plus grave, elle est 
forcément à mille lieues de comprendre en 
quoi consiste la vie de l'atelier. 

Ainsi organisée par conséquent, en 
collaboration avec d'autres groupes in­
dustriels, notre usine offrira à la fois une 
éducation à ses propres travailleurs et 
contribuera à celle des citoyens à l'exté­
rieur. Mais en outre. il lui sera naturelle­
ment aisé de pourvoir au repos par le biais 
de distractions simples car elle sera large-
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ment dotée d'édifices pour une biblio­
thèque, une salle de classe, un réfectoire 
et autres ; dans ces conditions, il sera évi­
demment facile d'organiser des fêtes, des 
concerts ou des pièces de théâtre. 

Il est un plaisir particulier et de plus 
grande portée que je me dois de citer, qui 
est à présent étranger aux travai lieurs, et 
qui même pour les classes aisées qui bé­
néficient de loisirs n'existe que sous une 
forme extrêmement dégradée et corrom­
pue. Je veux parler de la pratique des 
beaux-arts : des gens qui vivent dans les 
conditions décrites plus haut, qui possè­
dent une compétence manuelle, qui reçoi­
vent une éducation générale et technique 
et ont le loisir d'user de ces avantages, ne 
manqueront pas d'apprendre à aimer l'art, 
ce qui revient à dire qu'ils auront le sens 
de la beauté et s'intéresseront à la vie, ce qui, 
à longue échéance, ne peut que stimuler en 
eux le désir de création artistique dont la 
satisfaction est le plus grand de tous les 
plaisirs. 

Je suis parti du principe que notre com­
munauté de travailleurs s'employait à la 
production que nécessite notre survie phy­
sique. Mais nous avons vu que ce travail 
n'occupera qu'une petite partie du temps 
de chacun. J'imagine qu'au-delà du simple 
repos physique ct des distractions, certains 
consacreraient leurs loisirs à se perfec­
tionner dans les subtilités de leur métier 
ou bien à des recherches sur ses fonde­
ments. Certains s'arrêteraient là, d'autres 
entreprendraient des études plus générales, 
mais certains - à mon avis, la majorité -
se sentiraient poussés à créer de la beauté 
et trouveraient dans le travail de leurs 
mains les possibilités de le faire en effec­
tuant leur part de travail nécessaire au bien 
commun. Ceux-là s'amuseraient à orne­
menter les marchandises qu'ils fabriquent, 

travailleurs r.'a eu le temps de gagner une 
sortie. 

La dimension meurtrière de la catas­
trophe entraîne une médiatisation mon­
diale, une stigmatisation des donneurs 
d'ordre (multinationales de la confection 
et de la distribution) et une réaction vio­
lente de tous les travailleurs du secteur tex­
tile du pays. Un coin du voile est levé sur 
les conditions d'exploitation de ces tra­
vailleurs ce qui n'était guère connu aupa­
ravant. Mais plus que sur l'ensemble de 
ces conditions, l'accent est mis surtout sur 
l'insécurité qui n'est pas due tant aux ma­
tériaux utilisés (teintures, solvants .. ) 
qu'aux locaux : sorties bloquées pendant 
le travail poïr éviter les sorties et/ou les 
vols, pas d'automatismes anti-incendies, 
extincteurs en nombre réduit ou hors 
d'usage, aucun contrôle ou contrôles ar­
rangés par la corruption. 

Depuis 2005 plus de 700 travailleurs 
ont été brûlés vifs dans des incendies. Un 
des derriiers en date, le 24 novembre 20 Il, 
a tué 112 travailleurs et blessé 150 autres, 
le patron ayant retardé l'évacuation mal­
gré 1' alerte incendie. Le 8 mai 2013, un 
autre incendie a fait huit morts, la plupart 
asphyxiés par les vapeurs toxiques des tis­
sus enflammés. 

Répliques ouvrières et répliques 
du capital 

Dans les heures qui ont suivi 1' effon­
drement de l'immeuble, les travailleurs de 
toutes les usines (essentiellement textiles) 
de la zone industrielle concentrée autour 
de Dacca se sont mis en grève. Les gré­
vistes, comme souvent, se sont répandus 
autour des usines, bloquant les axes rou­
tiers, s'affrontant avec les flics de l'unité 
spéciale anti-émeutes le Rapid Action Bat­
talion (RAB), incendiant voitures, camions 

et usines. Cela dura près d'une semaine 
bien que le gouvernement, pour prévenir 
des troubles plus importants, eût ordonné la 
fermeture des usines de la zone. 

Parallèlement, le gouvernement tente 
de calmer le jeu mais cela ne peut aller bien 
loin car plus du tiers des membres du Par­
lement et du gouvernement sont eux­
mêmes patrons ou liés de près à cette in­
dustrie textile. Pour satisfaire en apparence 
au mouvement de révolte, des poursuites 
sont engagées contre quelques têtes, res­
ponsables directs de la catastrophe : Je pro­
priétaire de l'immeuble est arrêté alors 
qu'il tentait de gagner l'étranger ainsi que 
six patrons ou responsables des entreprises 
textiles concernées; gageons qu'ils re­
trouverons leur liberté lorsque cette tem­
pête sera calmée. Le syndicat patronal du tex­
tile (BGMEA, Bangladesh Garment 
Manufactures and Exporters Association) 
décide que les salaires seront payés de toute 
façon et offre une indemnisation d'un mois 
de salaire (30 euros) pour compenser le 
préjudice physique et/ou moral. Le gou­
vernement décide de fermer immédiate­
ment pour des raisons de sécurité seize 
usines ... sur 5 400 du secteur, et de poursuivre 
des enquêtes de sécurité dans les autres (vu 
ce que donnaient ces enquêtes précédemment, 
on peut se douter de ce qu'elle seront). Les 
multinationales de la confection et/ou de 
la distribution déversent dans les médias 
leurs bonnes intentions et leurs protesta­
tions d'ignorance des conditions d'ex­
ploitation de la force de travail qui produit 
cette manne de produits au meilleur coût 
et leur permet d'engranger la plus grande par­
tie de la plus-value. 

Ces protestations, comme auparavant, res­
teront lettre morte et il n'est pas inutile de 
voir comment dans ce domaine du textile, 
comme dans d'autres, sur un plan mondial, 

tCHANQES 144 · tTt 2013 -15 



Violences quotidiennes 
Comment vivent les deux tiers de la popu­
lation dans les campagnes et aussi parfois 
dans les villes. Il ne s'agit pas de parler ici 
des conditions matérielles bien qu'elles 
puissent jouer un rôle dans la persistance 
de ce que l'on peut juger comme des cou­
tumes barbares d'un pays resté largement 
à un stade tribal. 
Ce qui suit est extrait d'un bulletin, Hotline 
Newsletter, publié par une ONG locale et que 
l'on peut trouver sur Internet sous le titre 
"Hotline Human Rights Trust"· 
On n'a pris, en les classant, que quelques 
extraits de trois de ces bulletins de 2012 
et 2013. Ce ne sont pas des cas isolés : 
chacun de ces bulletins bimensuels expo­
sent brièvement un ensemble de faits qui 
sont la répétition quasi quotidienne de ces 
quelques exemples : 
+ Exactions policières (hors de la police 
" courante "• la formation militaire spéciale 
RAB (Rapid Action Battalion) dont le champ 
et l'autonomie d'actions sont larges) : 
27 janvier 2013: un étudiant qui regagne son 
dortoir le soir est arrêté, torturé, battu et 
inculpé de vol pour être finalement acquitté. 
15 décembre 2012 : on trouve dans la cam­
pagne 7 cadavres pieds et poings liés tués 
d'une balle dans la tête. Le RAB est soup­
çonné de ces tueries secrètes parmi 
d'autres ; 30 cadavres non identifiés ont 
ainsi été découverts en 2010 ; 51 dispari­
tions suspectes en 2011. 
30 décembre 2011 :deux heures après son 
arrestation un homme est retrouvé pendu 
avec une chemise dans un commissariat 
alors que son frère déclare qu'il n'avait pas 
de chemise. 
+ Exactions politiques : 
en 2011, dans les quinze mois qui ont suivi 
les élections qui virent le succès de la Ligue 
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Awami, on a enregistré de la part de l'op­
position du Bangladesh National Pa~ty 
(BNP) 18 000 crimes divers, assassinats, 
viols, incendies, pillages. Près de 
200 femmes ont été violées par des gangs. 
14 mai 2012: avec la complicité de la po­
lice le neveu d'un ministre attaque un pleine 
rue de la capitale un journaliste qui avait 
publié un article sur la corruption des 
proches du ministre. 
27 mai 2012: trois journalistes sont atta­
qués en pleine rue par les policiers qui dé­
truisent leur matériel. 
+ Le poids des coutumes dans les rela· 
tl ons familiales : 
5 janvier 2012: des villageois battent un 
couple divorcé après deux mois de ma­
riage, leur rasent la tête et les enduisant 
de goudron devant une centaine de spec­
tateurs. 
17 avril 2012: une fille de 15 ans est violée 
et abandonnée loin de son domicile. 
8 mai 2012: une fillette de 11 ans est vio­
lée et assassinée. Le 18 mai une fillette de 
7 ans subit le même sort. 
18 mai 2012: deux femmes torturées par leur 
mari pour un douaire qui n'a pas été payé 
sont attachées à un poteau dans une ex­
hibition publique. Dans un autre endroit, le 
même jour une fille de 20 ans est torturée 
par son mari pour le même motif et le 20 
mai pour cela aussi, une femme est brûlée 
vive. 
1"' décembre 2012 : une fille mariée de 
force veur continuer des études malgré l'op­
position du mari ; celui-ci lui coupe les 
doigts qui seront quand même raccommo­
dés. 
7 décembre 2011 :une femme martyrisée 
par son mari retourne chez ses parents. 
Alors qu'elle sort la nuit pour satisfaire un 

lement. la socialisation du travail qui aurait 
dû être une bénédiction pour la communauté 
s'est transformée en malédiction parce que 
des particuliers se sont approprié son travail 
dans le but de s'arroger les privilèges fort 
douteux d'une vie particulièrement luxueuse 
et souvent purement oisive. Pour la masse 
des travailleurs, cela signifie un affreux es­
clavage, dont les plus grands maux sont les 
longues heures de travail alourdies par une 
pression sans cesse croissante et le dégoût 
total pour ce travail. 

Dans un prochain article, il me reste :l 
exposer ce que j'attends de la mise en œuvre 
du rassemblement des gens dans ces corps 
sociaux que pourraient être des usines bien 
agencées en vue de l'accroissement du plai­
sir de tous et de l'élévation du niveau intel­
lectuel et matériel ; bref, dans le but de créer 
cette vie riche en événements et en diver­
sité, mais dégagée de la pression des seules 
difficultés sordides, cette vie qui fait vaine­
ment jacasser l'individualiste, mais qui est celle 
que les Socialistes se fixent comme fin et à 
laquelle ils parviendront un jour. 

3- LE.TRAVAIL DANS 

CE QUI POURRAIT 

ETRE UNE USINE 

(Justice, 28 juin 1884, p. 2) 

ANS LES ARTICLES PRÉCÉ· 

DENTS, je me suis efforcé de 
montrer que dans une so­
ciété convenablement orga­
nisée, dans laquelle les gens 
travailleraient pour gagner 

leur pain et non pour qu'un autre empoche 
des profits, une usine pourrait non seule-

ment bénéficier d'un environnement 
agréable et d'une belle architecture, mais que 
même le travail grossier et indispensable 
y serait réglé de telle manière qu'il ne soit 
ni pesant par lui-même ni de longue durée 
pour chaque travailleur. Et par ailleurs, que 
1' organisation d'une telle usine, c'est-à­
dire d'un groupe de personnes travaillant col­
lectivement et en bonne entente dans un 
but utile, offrirait naturellement des occa­
sions d'accroître le plaisir de la vie. 

Pour commencer, cette usine sera as­
surément un centre éducatif: tout enfant 
susceptible de développer des aptitudes 
pour son industrie particulière serait, par 
degré et sans difficulté et tout en conti­
nuant à étudier, amené à J'instruction tech­
nique qui lui offrirait enfin un apprentis­
sage complet de son métier. Par 
conséquent, si l'on tient compte des dis­
positions de chaque enfant pour choisir son 
instruction et sa profession, on peut rai­
sonnablement s'attendre à ce que des en­
fants éduqués de cette manière soient heu­
reux et impatients de pouvoir travailler à 
produire de vraies marchandises utiles. Un 
enfant dont l'habileté manuelle s'est dé­
veloppée sans contrainte excessive en 
même temps que ses facultés intellec­
tuelles, serait assurément tout aussi impa­
tient de manier la navette, le marteau et 
autres outils pour la première fois comme 
un véritable ouvrier et ainsi commencer à 
fabriquer des objets, que J'est actuellement 
un jeune gentleman de posséder son pre­
mier fusil et de commencer à tuer. 

L'adulte, qui pourra mettre en pratique 
les subtilités de son métier, poursuivra cette 
éducation entreprise dans 1' enfance, et si 
le cœur lui en dit, la poussera au plus haut 
degré de perfection, non dans le but d'ut i­
liser ce surcroît de savoir pour exploiter 
ses camarades, mais pour son propre plai-
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tête à chercher le moyen de dépenser leur 

argent superflu, et donc personne pour« or­

ganiser le trrvail >>en se prêtant à des sot­

tises avilissantes par amour du profit, gal­

vaudant leur intelligence et se dépensant 

inutilement dans l'élaboration de pièges à 

sous en vendant une pacotille qu'eux­

mêmes méprisent de tout leur cœur. Ce tra­

vail ne produira pas non plus de camelote. 

JI n'y aura pas des millions de pauvres pour 

acheter des marchandises que personne ne 

choisirait sans y être contraint; tout le 

monde aura accès à des marchandises de 

qualité et, comme nous allons le démon­

trer, tout le monde en saura assez pour re­

jeter la médiocrité. Pour des usages tem­

poraires ou rudimentaires, on fabriquera 

des objets grossiers et simples, mais ils 

s'afficheront ouvertement pour ce qu'ils 

sont ; la falsification n'existera pas. 

En outre, lorsque cela sera nécessaire, 

on utilisera les machines les plus ingé­

nieuses et les plus éprouvées. mais on ne les 

utilisera que pour s'épargner de la peine car 

elles ne peuvent en vérité servir à rien d'autre 

s'agissant du travail bien réglé auquel nous 

pensons. Le profit étant une chose du passé, 

personne ne sera tenté d'empiler des mar­

chandises dont la valeur apparente comme 

articles d'usage, qui est leur valeur conven­

tionnelle, ne repose pas sur les besoins ou 

les désirs raisonnables des hommes, mais 

sur des accoutumances factices imposées au 

public par le besoin impérieux de profit sans 

cesse renou·. elé qu'éprouvent les capita­

listes : ces objets n'ont pas de réelle valeur 

d'usage, et leur valeur d'usage convention­

nelle (disons leur valeur de pacotille) résulte 

de leur valeur comme objets d'échange en 

vue de réaliser un profit, dans une société 

fondée sur la propagande pour le profit. 

Bien. Qu'il s'agisse du luxe nuisible ou 

des scandaleux pis-aller réservés aux 
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pauvres, la fabrication de marchandises 

inutiles a pris fin. Et puisque nous po'ssé­

dons toujours les machines autrefois destinées 

à la seule extraction du profit, mais que nous 

n'utilisons maintenant que pour nous épar­

gner du travail, il s'ensuit que la charge de tra­

vail de chaque travailleur diminuera beau­

coup, d'autant plus que nous allons nous 

débarrasser de tous ceux qui ne travaillent 

pas et de tous ces gens qui s'agitent à ne rien 

faire, de telle sorte que le temps de travail 

de chaque membre de notre usine sera très 

bref, disons quatre heures par jour, pour res­

ter dans une moyenne raisonnable. 

Or, un artiste, c'est-à-dire quelqu'un dont 

le travail ordinaire est agréable et non servile, 

peut se permettre d'espérer que le travail en 

usine, ces quatre heures nécessaires·, ne 

consistera nulle part à s'occuper exclusive­

ment de machines. Et il résulte de ce que 

nous avons dit de l'utilisation des machines 

pour s'épargner du travail, qu'il n'existerait 

pas de travail susceptible de transformer les 

hommes en simples machines ; par consé­

quent, une partie du travail au moins, je parle 

du travail nécessaire et obligatoire, serait 

d'une exécution agréable. Le service des ma­

chines ne devrait pas exiger un très long ap­

prentissage, donc, en aucun cas, personne 

ne devrait être contraint de se démener toute 

la journée devant une machine, même si sa 

journée de travail est aussi raccourcie que 

nous 1' avons vu. Or, le travail attrayant de 

notre usine, le travail agréable en soi, sérait 

de nature artistique : par conséquent, dans 

un tel système, le travail servile disparaît car 

tout ce qui est pesant dans 1 'usine serait ef­

fectué à tour de rôle par rotation et, ainsi ré­

parti, cesserait d'être un fardeau, serait de 

fait une forme de repos après le travail plus 

stimulant ou artistique. 

C'est ainsi que le système industriel 

s'adoucirait ; système dans lequel, actuel-

besoin le mari et quelques proches la cho­

pent, l'arrosent d'essence et la brûlent vive. 

+ La justice populaire : 

18 décembre 2011 : un passant est ren­

versé par un cycliste sans beaucoup de 

dommage. Le passant frappe le cycliste, 

puis revient avec une dizaine de ses 

proches qui le lynchent à mort. 

29 décembre 2011 :pour une histoire d'impôt, 

deux villages s'affrontent : 50 blessés. 

14 avrl/2012: un chauffeur de bus ayant 

heurté un garçon de 14 ans, les habitants 

du quartier le lynchent avant son arresta­

tion et incendient le bus, d'autres véhicules 

et bloquent la route pendant sept heures. 

+ La criminalité ordinaire : 

février 2011 :deux enseignants sont en 

compétition pour un poste de directeur 

d'école. L'un est tué par l'autre qui l'attaque 

avec une dizaine de ses proches. 

18 janvier 2012: une bande bloque une 

autoroute avec un barrage de troncs 

d'arbres et dévalisent 40 bus et camions. 

22 janvier 2012 :un receveur des impôts et 

son fils sont assassinés par quatre voleurs 

qui leur dérobent l'argent collecté. 

22 janvier 2012: un gang armé kidnappe 105 

pêcheurs, volent le poisson et les filets et 

exige une rançon, menaçant de les tuer. 

+L'esclavage: 

le RAB libère 14 esclaves. dont une femme 

et des enfants pratiquement prisonniers 

dans une briquetterie devant travailler de 

10 à 12 heures par jour, presque sans sa­

laire et sous garde armée : dans un autre 

lieu, 19 prisonniers exploités dans les 

mêmes conditions. 

Près de la fontière indienne, 16 prisonniers 

dont trois femmes et un enfant sont libé­

rés ; ils aveient été kidnappés pour être 
vendus en Inde. 

·---- -------------"'" 

se déroule le processus de production au 

moindre cofit en éludant l'ensemble des 

contraintes éventuelles étatiques dans le 

domaine social et! ou environnemental. Les 

donneurs d'ordre, acheteurs initiaux, sont 

les multinationales (dans le textile, les 

marques comme Adidas, Benneton, H&M, 

Gap, etc.) ou les chaînes de distribution 

(Walmart, Carrefour, C&A ... ). Ces entre­

prises lancent un appel d'offre pour un pro­

duit défini à des conditions précises et don­

nent le marché au mieux offrant, où qu'il soit, 

souvent dans le textile des firmes taïwa­

naises, coréennes, japonaises ... rarement 

locales. Ces sociétés qui ont pris la com­

mande possèdent des usines dans différents 

ppys, le plus souvent dans tout le Sud-Est 

asiatique. Pour tenir les prix, elles peuvent, 

ou déplacer les usines là où la force de tra­

vail peut être exploitée dans les pires condi­

tions (le Bangladesh est bien placé au bas 

de l'échelle des conditions d'exploitation), 

ou sous-traiter tout ou partie du travail 

concerné en ne conservant que la partie fi­

nale de la confection ; souvent les contr0les 

ne sont effectués que dans cette partie finale 

alors que la masse des sous-traitants y 

échappe. Une pratique courante pour faire 

face aux aléas de la production et aux ré­

actions ouvrières consiste à fermer l'usine 

et à en ouvrir une autre ailleurs sous un 

autre nom mais avec les mêmes conditions. 

Pour garantir leur réputation, les di­

verses multinationales citées ont dû aller 

au-delà des prétendus audits antérieurs. Le 

12 mai, les principaux donneurs d'ordre 

européens signent avec des fédérations syn­

dicales internationales, sous 1 'égide 

d'ONG, un accord qui ne change rien aux 

conditions de travail par lequel les entreprises 

signataires s'engagent à mettre en place, 

dans les 45 jours à venir, un plan pour pro­

téger les travailleurs du textile contre les 
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incendies, 1 'effondrement des bâtiments avec 
la mise en œuvre de moyens« garantissant un 
niveau raisonnable de santé et de sécurité». 
Cet accord ne couvre même pas toute 1' in­
dustrie textile. Les mesures concernées ne 
seront sévèrement appliquées qu'à un tiers des 
usines, le dernier tiers ne pâtissant que d'un 
minimum de contraintes. De plus, quatorze 
des plus grandes sociétés américaines du 
textile et de la distribution ont refusé de si­
gner cet accord. 

On peut penser que finalement, au-delà 
de cet effet d'annonce, peu de choses chan­
geront ; surtout, peut-être avec plus de sé­
curité, l'esst:ntiel des conditions d'exploi­
tation (salaires temps et rythme de travail) 
subsistera. Les salaires restent à environ 
30 euros par mois (quand ils sont payés) pour 
dix à quinze heures quotidiennes (extensibles 
sans contrepartie) six jours sur sept. 

Le Bangladesh a encore la réputation 
d'avoir les salaires les plus bas du monde: 
sur la base 1 00 en 1996, ces salaires de base 
ont été multiplié par 6 en Chine et seule­
ment par 3 au Bangladesh, même après leur 
doublement en 2010 ; ces bas salaires ex­
pliquent que malgré les troubles politiques 
et sociaux qui interrompent souvent la pro­
duction, les commandes continuent d' af­
fluer de la part des multinationales. Il y a 
bien ces salaires minimum bloqués depuis 
quatre mois, mais il faut souvent des grèves 
pour les faire appliquer. Sur le papier les 
travailleurs peuvent former un syndicat 
(c'est encore confirmé dans l'accord que 
nous venons d'évoquer) mais dans la pratique, 
toute tentative est durement réprimée, tout 
militant est immédiatement viré, souvent 
avec l'appui des autorités. En2012, un mi­
litant syndical qui s'était plaint du harcè­
lement des forces de sécurité a été assas­
siné et son corps abandonné sur une 
autoroute. 
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Les usines fermées à cause de grèves ou 
sur ordre gouvernemental rouvrent toutes 
après environ une semaine d'arrêt et letra­
vail reprend, avec des travailleurs sans doute 
excédés parce que rien n'est résolu des 
conditions de leur exploitation, mais pous­
sés par 1' impérieuse nécessité de pourvoir 
au quotidien que leur apporte cette exploitation 
éhontée. 

La lutte de classe continue 
Depuis la mi-mai 2013, des milliers de 

travailleurs de douzaines d'usines de la ban­
lieue de Dacca continuent de manifester pour 
les salaires et la sécurité suivant le schéma 
habituel : barrages routiers violence poli­
cière ... Le 27 mai, 20 000 travailleurs de la 
confection à Ashulia bloquent l'autoroute 
proche : 50 blessés. Le 15 juin, 5 000 tra­
vailleurs de l'entreprise Utah Fashion à Tej­
gaen, dans la banlieue de Dacca, trouvent la 
porte fermée suite à des revendications de 
pause et de primes. Ce Jock-out déclenche 
la réaction habituelle : blocage routier, ré­
pression policière, destruction de véhicules 
et déprédations sur les usines. Même scéna­
rio le même jour, indépendamment, à Gazi­
pur contre Uni Gears, suite à une revendi­
cation de salaires. 

Jusqu'à quand? pourrait être la question. 
Comme nous venons de le montrer, pour au­
tant que les deux tiers de la population de ce 
pays continueront de subir les terribles pres­
sions géographiques, coutumières et poli­
tiques, des milliers de Bengalis chercheront 
à y échapper dans 1 'exil incertain vers 
1' étranger ou dans la dure exploitation ca­
pitaliste. Cela peut relativement paraître 
comme une évasion vers un « meilleur » et, 
notamment pour les femmes, un moyen 
d'échapper aux terribles coutumes plus ou 
moins tribales. Le capital peut continuer à 
puiser dans ce réservoir d'esclaves salariés, 

extérieurement pour ce qu'elles seront : 
des lieux de travail léger et raisonnable que 
l'espoir et le plaisir égayent à chaque étape. 
Donc, en résumé, nos bâtiments seront 
beaux de cette beauté des ateliers qui im­
plique la simplicité ; ils ne seront pas, 
comme certains le sont actuellement, sur­
chargés de détails ineptes qui ne masquent 
pas pour autant leur aspect repoussant. 
Mais de plus, à part ses simples ateliers, 
notre usine possèdera d'autres édifices qui 
pourront être embellis : car il lui faudra un 
réfectoire. une bibliothèque, une école, di­
vers lieux d'étude et structures de ce genre; 
et je ne vois pas non plus pourquoi, si le 
cœur nous en dit, nous n'imiterions pas les 
moines et les artisans du Moyen-Âge pour 
décorer ces édifices ; je ne vois pas pour­
quoi nous serions médiocres lorsqu'il s'agit 
de loger notre repos, notre plaisir et notre 
quête de savoir, comme il est fort possible 
que nous le soyons actuellement pour hé­
berger la vie médiocre qui nous échoit. 

Et une fois de plus, si vous doutez que l'on 
puisse obtenir ces beaux édifices à cause 
de leur coût, permettez-moi de vous rap­
peler à nouveau que chaque grande usine 
aujourd'hui entretient réellement un palais 
(et souvent plus d'un), à l'écart de la fumée, 
dans le jardin et le parc coûteux dont j'ai 
parlé, mais qüe ce palais, empli de toutes 
sortes d'objets onéreux, n'est prévu que 
pour un seul membre de l'usine, le bailleur 
de fonds- créature utile, vraiment ! Il faut 
reconnaître que le palais en question, et tout 
ce qu'il contient, est dans l'ensemble d'une 
laideur abjecte ; mais cette laideur n'est 
qu'un fragment du gaspillage grossier qui ca­
ractérise ce système des marchands de pro­
fit, qui refuse culture et raffinement aux 
travailleurs, et ne peut donc avoir d'art en 
dépit de tout son argent. 

Nous voici à l'extérieur de notre usine 

du futur et nous voyons qu'elle ne porte 
pas atteinte à la beauté du monde, mais 
qu'elle y contribue au contraire. Une autre 
fois, si vous rn 'y autorisez, j'essaierai de 
vous décrire le travail qui s'y déroule. 

~~ 

2 - CE QUE POURRAIT 
EYRE LE TRAVAIL 
DANS UNE USINE 
(Justice, 31 mai 1884. p. 2) 

ANS UN ARTICLE RÉCENT, 

nous avons tenté de discer­
ner, à travers notre situation 
actuelle, ce que pourrait être 
une usine du futur, et nous 
nous sommes arrêtés à la 

description de son cadre. Mais les formes 
extérieures d'un véritable palais d'industrie 
ne peuvent se concrétiser, naturellement 
et simplement, que si le travail que l'on y 
effectue est, de toutes les manières, rai­
sonnable et adapté à des êtres humains. Je 
veux dire par là que le seul caprice de 
quelque riche industriel philanthrope ne 
suffira pas à faire d'une usine, même une 
seule, un lieu où les travailleurs aient plai­
sir à travailler. Il mourra ou son entreprise 
sera vendue, son héritier sera moins riche 
ou plus acharné à faire du profit, et tout 
1 'ordre et la beauté déserteront ce rêve 
éphémère : dans les affaires industrielles, 
même la beauté formelle doit être l'œuvre 
de la société et non celle d'individus isolés. 

Venons-en au travail. Tout d'abord, il sera 
utile, et par conséquent, honorable et res­
pecté. Car personne ne sera tenté de ne fa­
briquer que des jouets inutiles, puisqu' i 1 
n'y aura plus de riches pour se creuser la 
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Donc, notre usine est un endroit 
agréable : cela ne présente guère de diffi­
culté lorsque, comme je J'ai déjà dit, il n'est 
plus nécessaire, pour travailler, de ras­
sembler les gens en hordes suantes et suf­
focantes dans 1' intérêt du profit : car tout dans 
le pays est plaisant ou peut le devenir avec 
un peu de prévoyance et de réflexion et 
sans se donner beaucoup de mal. Ensuite, 
notre usine s.: dresse dans des jardins aussi 
beaux que ceux d'Alcinoos (3) (climat mis 
à part), puisqu'il n'y a pas de raison de la 
priver d'espace, les loyers rentables ap­
partenant au passé ; et il est assez vrai­
semblable que le travail dans ces jardins 
sera purement volontaire, car il n'est guère 
concevable qu'un jour, 75% des gens ne 
soient pas ravis de s'adonner à l'une des 
occupations les plus inoffensives et les plus 
agréables ; et tous nos travailleurs voudront 
assurément se détendre en plein air après 
leur travail à l'usine. Je me suis laissé dire 
qu'en ce moment-même, les ouvriers 
d'usine à Nottingham pourraient donner 
force conseils aux jardiniers profession­
nels en dépit de tous les inconvénients que 
présente la vie dans une grande ville in­
dustrielle. Notre imagination a plutôt ten­
dance à s'emballer à l'évocation de la 
beauté et du plaisir qu'offre l'idée d'unjar­
dinage collectif expert par amour du beau, 
lequel n'exclurait en rien la culture d'une 
production alimentaire utile. 

Impossible!, me dit un anti-Socialiste. 
Mon ami, veuillez vous souvenir qu'au­
jourd'hui la plupart des usines entretien­
nent de grands et beaux jardins, et ce qui 
n'est pas rare, des parcs et des bois fort 
étendus. pour Jésquels ils rémunèrent chè-

(3) Alcinoos : p':rsonnage deL 'Odyssée. roi des Phéa­
ciens. père de Nausicaa. il accueillit Ulysse après son 
naufrage. 
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rement des jardiniers professionnels écos­
sais, des gardes forestiers, des régisseurs, 
des gardes-chasse et autres, le tout étant 
géré de la manière la plus inefficace que 
1' on puisse concevoir. Mais les jardins en 
question, etc., se trouvent à, disons, trente 
kilomètres de l'usine, loin de la fumée, et 
ne sont entretenus que pour un seul membre 
de 1' usine, à savoir le bailleur de fonds qui 
peut, en vérité, s'adjuger en sus 1' organisation 
de ce travail (à son propre profit) et dans 
ce cas, les revenus supplémentaires qu'il 
encaisse sont outrageusement dispropor­
tionnés. 

Alors, il résulte de cette affaire de jar­
din que notre usine ne doit pas produire de 
détritus sordides, ni souiller 1' eau, ni em­
poisonner 1' air par sa fumée. Il n'est pas 
utile d'insister sur ce point car ce serait 
assez facile s'il ne s'agissait de faire du 
« profit ». 

Venons-en ensuite aux bâtiments pro­
prement dits. Permettez-moi d'en dire un mot, 
car il est généralement admis qu'ils doi­
vent nécessairement être laids, et il est vrai 
qu'actuellement ils sont presque toujours 
d'une laideur cauchemardesque. Mais, je 
l'affirme avec force, il n'y a aucune né­
cessité à ce qu'ils le soient, que dis-je, les 
rendre beaux ne présenterait aucune diffi­
culté sérieuse, car chacun d'entre eux pour­
rait correspondre aux fins qu'il sert, être 
généreusement pourvu de matériaux adé­
quats et bâti avec plaisir par les entrepreneurs 
et les architectes. En vérité, dans l'état ac­
tuel des choses, les édifices cauchemar­
desques dont j'ai parlé symbolisent assez bien 
le travail pour lequel ils sont construits, 
faute d'être ce qu'ils sont: des temples du 
surpeuplement, de la falsification et du .sur­
menage, en un mot des temples de l'insa­
tisfaction. Il n'est donc pas difficile de pen­
ser que nos usines puissent apparaître 

d'autant plus que, pour importante écono­
miquement qu'elle soit pour le Bangladesh, 
cette activité clans 1' industrie textile n'emploie 
que 3% de la population totale. Mais, éman­
cipés des tutelles des structures des cam­
pagnes, ces migrants n'en deviennent pas 
moins des prolétaires assujettis à la dure loi 
de l'exploitation de leur force de travail. Ils 
luttent dorénavant comme prolétaires pour ob­
tenir de meilleures conditions de travail et, 
dans le contexte à la fois de la présence quo­
tidienne de la violence, de la loi d'airain des 
capitalistes locaux et de la corruption, doi­
vent utiliser eux-mêmes cette violence. 

Mais un autre dilemme se pose dans cette 
lutte : les capitalistes mondiaux doivent pro­
téger l'énorme plus-value qu'ils dégagent 
de cette surexploitation et, dans la mesure 
où ces luttes garantiraient de meilleures 
conditions de travail, elles amoindriraient 
cette plus-value; d'où une migration des 
investissements vers des lieux d'exploita­
tion, en Asie ou en Afrique, offrant de 
« meilleures >> (pour le capital) conditions 
d'exploitation. C'est le dilemme qui se pose 
à tous les exploités du monde et que seule 
résoudra la fin du système capitaliste. 

H. S. 

DANS LES PUBLICATIONS 
••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• 
L'Inde, une 
« société du viol " 
• Après le viol d'une étu­
diante en 2012 en plein 
quartier commerçant de 
Dehli en milieu de soirée, sa 
mort et les manifestations de 
masses qui ont secoué le 
pays qui s'en sont suivi, la 
revue allemande Wildcat a 
cherché à comprendre. Pour 
ce faire, ses animateurs se 
sont adressés à une de leurs 
connaissances en Inde, ce 
qui a fourni la matière à un 
article, " Aperçu d'une so· 
ci été du viol ", paru dans le 
n• 94 (printemps 2013) qui 
expose la condition des 
femmes en Inde, le combat 
des féministes depuis les 
années 1970 et les résis­
tances à l'émancipation des 
femmes dans ce pays. Son 

auteurs recense les dissen­
sions qui secouent le milieu 
féministe politique en Inde, 
le poids des traditions de 
castes et de clans répan­
dues dans la population, 
aussi bien masculine que fé­
minine, le viol appliqué 
comme politique systéma­
tique de la police, de l'armée 
et des milices de tout poil, 
ainsi que la futilité de la part 
de certains et certaines fé­
ministes de réclamer des 
lois à un Etat qui de toutes 
les façons s'asseoit dessus. 
Une analyse assez juste de 

la situation des femmes, des 
organisations politiques qui 
se réclament de leurs luttes 
et de l'importance du capital 
dans cette situation, non 
seulement en Inde mais par­
tout comme le rappelle l'au­
teurs, qui se termine toutefois 
par un aveu d'impuissance 
dans une conclusion sous 
forme de slogan : " Notre 
tâche n'est pas uniquement 
de créer des lieux où nous 
pouvons parler entre nous 
mais aussi de détruire et 
combattre ceux d'où naît ·le 
fascisme et où le point de 
vue bourgeois est majori­
taire. Nous devons aussi à 
partir de là créer d'autres 
lieux, moyens d'organisation 
et de lutte contre la police, 
la loi, les normes sociales, 
en un mot l'Etat ! " 
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DANS LES PUBLICATIONS/ MONDE 
••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• 
Afrique du Sud 
• Trois articles dans le n• 94 
(printemps 2013- www.wild­
cat-www.de/index.htm) de la 
revue allemande Wildcat 

pour une analyse des luttes 
en Afrique du Sud dans le 
prolongement de la grève à 
Marikana d'août 2012 (à pro­
pos de Marikana et ses 
conséquen·~es, voir Echan­
ges n•• 142, p. 17, et 143, 
p. 25, ainsi que le numéro 
de septembre 2012 du bul­
letin Dans le monde une 
classe en lutte [www.mon­

d ial i sme. org/spi p. php ?ar­
ticle1883]) : " "Il n'y a ici 
aucun parti, seulement des 
travailleurs" : Marikana et la 
vague de grèves en Afrique 
du Sud"· " Le massacre à 
Marikana " et " J'ai été ar­
rêté parce que je me ca­
chais. Si on levait les mains 
en l'air, on était abattu. " Le 
premier arti ~le rappelle que 
les inégalités n'ont pas dis­
paru avec la fin de l'apar­
theid et que les pauvres des 
townships et des bidonvilles 
n'ont quasiment jamais 
cessé de se battre contre 
leurs mauvaises conditions 
de vie depuis l'accession au 
pouvoir, au milieu des an­
nées 1990, de I'African Na­
tional Congress (ANC), le 
parti des Noirs toujours au 
pouvoir aujourd'hui. Un parti 

gangrené par la corruption, 
l'arrivisme et l'enrichisse­
ment personnel de ses diri­
geants : " Depuis 2004, on 
note un nombre croissant de 
manifestations pour des 
améliorations dans le loge­
ment et l'alimentation, ainsi 
que contre les expulsions et 
le chômage. , 

Le deuxième article analyse 
l'histoire des luttes dans les 
mines, ici de platine, depuis 
des lustres ; il explique les 
grèves de 2012, comment 
elles se sont amplifiées à la 
suite des brutalités poli­
cières, se sont heurtées aux 
syndicats majoritairement al­
liés au gouvernement et se 
sont étendues d'août 2012 
au début de l'année 2013: 
grèves sauvages dans 
d'autres secteurs miniers 
(en août), nombreux arrêts 
de travail dans les fermes 

agricoles (à partir de la fin 
août), grèves des camion­
neurs (à la fin septembre), 
grève de quatre jours à 
l'usine Toyota de Durban (en 
octobre), grève chez Dunlop 
à Howick, province du Kwa­
zulu Natal (six semaines à 
partir du 22 août), grèves sur 
le chantier d'une centrale 
électrique au charbon (en 
septembre, puis en janvier 
et mars 2013), etc. Toutes 
luttes pour des augmenta­
tions de salaires et de 
meilleures conditions de vie, 
avec succès pour certaines 
et échecs pour d'autres. 
Wildcat insiste sur l'opposi­
tion de ces mouvements aux 
syndicats et sur leur auto-or­
ganisation en comités ; bien 
que les deux articles cités 
soient riches en informations 
sur les grèves mentionnées, 
celles-ci manquent lorsqu'il 
s'agit de savoir ce que sont 
exactement ces« comités "• 
et c'est une des limites de 
ces articles, par ailleurs in­
téressants par leur docu­
mentation, s'ajoutant à l'im­
portance accordée aux 
formes politiques impliquées 
dans les conflits étudiés plu­
tôt qu'aux travaillleurs. Si­
gnalons cependant une 
note, p. 16, brève mais im­
portante, qui explique que 
l'absence de femmes dans 
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1 • UNE USINE, TELLE 
QU'ELLE POURRAIT 
ETRE 
(Justice, 17 mai 1884, p. 2) 

N NOUS REPROCHE FRÉQUEM­

MENT. à nous Socialistes, de 
ne pas donner de détails sur 
ce qui succéderait à la des­
truction de ce système de 
gaspillage et de guerre, que 

1 'on qualifie souvent et mensongèrement 
d'association harmonieuse du capital et du 
travail ; nombre de personnes honorables 
nous disent : « Nous admettons que le sys­
tème actuel a des effets regrettables, mais au 
moins c'est un système; vous devriez être 
capables de nous donner une idée précise 

des conséquences de cette reconstruction 
que vous appelez Socialisme. » 

A ceci les Socialistes répondent, et ils 
ont raison, que notre but n'est pas de bâtir 
un système conforme à nos goüts ; que nous 
ne cherchons pas non plus à l'imposer au 
monde de façon automatique, mais que 
nous prêtons notre concours à un dévelop­
pement de l'histoire qui aurait lieu sans 
nous, mais qui n'en exige pas moins notre 
participation ; et que, dans ces circons­
tances, il serait vain de planifier la vie par 
le menu alors que les conditions seront fort 
différentes de celles qui nous ont vus naître 
et grandir. Les hommes qui auront la 
chance de venir au monde dans une société 
libérée de l'oppression qui nous écrase 
s'occuperont de ces détails, et eux seront, 
assurément, non pas moins, mais plus pru­
dents et plus raisonnables que nous .. Il 
semble toutefois évident que les change­
ments économiques en cours doivent s'ac­
compagner d'une évolution correspondante 
des aspirations humaines ; et la connais­
sance que nous avons de leur progression ne 
peut manquer de susciter dans notre ima­
gination les représentations d'une vie à la 
fois heureuse et digne d'être vécue que la 
révolution mettra à la portée de tous les 
hommes, nous le savons. 

Bien entendu, les images qui s'en dé­
gageront varieront selon la tournure d'es­
prit de chacun, mais j'ai déjà tenté de dé­
montrer dans Justice que le Socialisme 
favorisera, au lieu de l'écraser, une per­
sonnalité saine et non autoritaire. Par 
conséquent, en tant qu'artiste et artisan, je 
vais me risquer à développer quelque peu 
ce que j'évoquais dans la revue du 12 avril 
à propos des conditions requises pour que 
Je travail soit agréable dès lors que nous 
travaillerons pour gagner notre pain au lieu 
de travailler pour le« profit». 
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UNE USINE, TELLE 
QU'ELLE POURRAIT 
ÊTRE 
par William Morris 

Avant-pro1.os. C'est en lisant la bro­
chure Nuits d'usine- Carnets d'un inté­
rimaire (1) que m'est venue l'idée de tra­
duire ces trois articles de William Morris, 
parus dans Justice (2) en 1884. 

L'usine que décrit la brochure 
d'Echanges, et que Lewis Mumford au­
rait qualifiée de paléotechnique, est, si 
1 'on en juge par les réactions des lecteurs, 
invisible pour la plupart d'entre nous. 
Elle fait partie du décor qui défile le long 
des autoroutes et des voies ferrées, nous 
en ignorons tout. 

Et du reste, cette ignorance est entre­
tenue, volontairement ou non, par tous 
ceux qui nous disent que la classe ou­
vrière n'exbte plus, qui nous vantent les 
mérites de la dématérialisation de tout 
grâce à leurs mervei lieuses technologies 
de pointe« propres». Or il n'est pas une 
seule de ces technologies qui ne repose 
sur la base de ce genre de travail et le 

( 1) Brochure publiée en décembre 2012 par Echanges 
et Mouvement. 
(2) Justice. journal de la Fédération démocratique so­
cialiste. Ces textes, et de nombreux autres, sont dis­
ponibles sur Internet dans The William Morris Inter­
net Archive: Works. 
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mode de vie qui va avec, que l'on songe 
à 1' extraction des métaux précieux pour 
nos ordinateurs, nos portables et toute 
notre quincaillerie connectée (sans parler 
des conditions de travail dans les usines 
qui fabriquent ces objets de dématériali­
sation et de nos propres conditions de vie 
de moins en moins autonomes) ou au net­
toyage des centrales atomiques, par 
exemple. Disons, pour faire court, que 
1' on est amené à questionner tous les ob­
jets qui nous entourent: afin qu'ils exis­
tent (et pourquoi existent-ils?), est-il lé­
gitime, est-il juste, que des êtres humains 
vivent ce genre de vie? 

Le « socialisme réel >> n'a pas ré­
pondu à cette question, bien au contraire. 
Et William Morris était un« socialiste 
utopique» que d'aucuns peuvent juger 
par trop esthétisant. Il pose cependant la 
question existentielle fondamentale si 
1 'on se propose de « refaire le monde » : 
qu'est-ce qu'une vie humaine digne 
d'être vécue. sachant que cette vie 
est forcément ancrée dans le monde 
matériel ? 

A.G., 
mai2013 

les comités est seulement 
due à ce qu'étant peu nom­
breuses dans les secteurs 
miniers et agricoles, leur 
présence dans les comités 
leur aurait conféré une trop 
grande visibilité et, par 
conséquent, vulnérabilité 
face à la répression. 
Wi/dcat corrige légèrement 
son point de vue presque 
uniquement centré sur les 
organisations dans le troi­
sième article, constitué d'ex­
traits d'un livre de Peter 
Alexander, Thapelo Lek­
gowa, Botsang Mmope, 
Luke Sinwall et Bongani 
Xezwi, Mankana :A View 
from the Mountain and a 
Case to Answer, Jacana 
Media (Afrique du Sud), 
2012 : un livre d'entretiens 
avec des mineurs (10 hom­
mes et une femme), qui 
donne la parole aux tra­
vailleurs. 

Pirates 
• Les Frères de la c6te, mé­
moire en défense des pi­
rates somaliens traqués par 
toutes les puissances du 
monde, par lskashato (éd. 
L' Insomniaque). 

Mali 
• " La face cachée de la 
crise malienne " dans Parti­
san, juin 2013 : " Fallait-il 
s'aplatir devant le consen­
sus quasi-général des poli-

tiques et même de la com­
munauté des immigrés ma­
liens, en faveur de 1 'inter­
vention militaire française au 
Mali ? A Lyon, des militants 
de VP, du Mouvement Alter­
natif Africain, de Futur 
Rouge, et de I'OCL ont ré­
pondu non... Ensemble, 
nous avons organisé et tenu 
une réunion publique le 16 
mars": voir http://www.vp­
partisan.org/article1 028.html. 

Monde arabe 
+ Présentation du livre Le 
peuple veut. Une exploration 
radicale du soulèvement 
arabe, de Gilbert Axhcar (éd. 
Sindbad/Actes Sud )dans A 

contre courant, no 244 (mai­
juin 2013). 

Syrie 
+ Série d'articles bien docu­
mentés sur la Syrie dans Le 
Prolétaire, les deux derniers 

" La Syrie indépendarlte 
(n° 506- www.pcint.org/03_ 
LP /506/506_syrie-5.htm) et 
" L'économie syrienne ., 
(no 507, pas encore mis en 
ligne) : " La position géo­
stratégique de la Syrie lui 
confère une importance dans 
la politique régionale et mon­
diale de l'impérialisme sans 
rapport avec son poids éco­
nomique propre et quel que 
soit le régime en place. C'est 
pourquoi dans la guerre ci­
vile actuelle, comme dans 
toutes les crises précé­
dentes, les puissances capi­
talistes locales et internatio­
nales ne peuvent manquer 
d'intervenir( ... ). C'est ce qu'a 
fait et ce que fait l'impéria­
lisme français en misant sur 
la chute du régime qu'il ve­
nait de courtiser, comme il 
l'avait déjà fait en Libye. Et 
c'est aussi ce qu'a fait et fait 
la Turquie, rompant avec un 
régime qui se révélait inca­
pable de maintenir l'ordre sur 
son territoire( ... ) " 

Gaza 
+ DansArticle 11 no 12 (mai­
juin 2013) : " Israël et la 
guerre humanitaire ", sur 
l'attaque d'Israël sur Gaza 
en novembre 2012. 

Guerre 
+ Théorie du drone , éd. la 
Fabrique, sur la guerre 
presse-bouton à distance. 
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... 
SUEDE LAFACE 
CACHÉE DU MODÈLE SOCIAL 
EXPLOSE 
DANS LES BANLIEUES DE 
STOCKHOLM ET DANS LES MÉDIAS 

«Le modèle est plus un cliché qu'une 
réalité » (Tobias Etzold, 

German Northern Europe Project) 

D'un camarade suédois : 
Voici ce que j'ai retenu des quelques ar­

ticles de la presse internationale que j'ai lus 
à propos des émeutes de Stockholm : « Les 
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émeutes secouent la Suède », et 1 'hebdoma­
daire britannique The Economist parle même 
d'« une éclatante surprise». Je dois dire 
qu'elles sont plus une surprise pour le reste 
de 1 'Europe que pour ceux qui vivent ici ; 
les« émeutes anarchistes» dans l'Union eu­
ropéenne en 2001 furent beaucoup plus un 
choc en comparaison. 

-·­.... .. ,..,._,.,._ .. ,., .. _ 
... _.. ~~- ... = ... -,"';--;"--"" 

provoquer des décisions politiques impor­
tantes. D'une part, on peut dire que de tels 
événements ont pu se dérouler avec une 
telle ampleur aussi rapidement en raison 
d'une large utilisation des moyens tech­
niques que nous avons mentionnés ci-des­
sus. D'autre part. l'importance de ceux qui 
sont soudainement impliqués dans ces oc­
cupations limite l'emploi direct des moyens 
de répression parce qu'à ce moment-là, un 
tel usage aurait un effet boomerang entraî­
nant une mobilisation plus large et l'appa­
rition d'un autre type de revendications. 

Mais il est tout aussi évident que plus 
ce type de protestation devient une menace 
pour la classe dominante, plus cette classe 
aura recours à des moyens plus létaux et 
plus vastes de répression. Ainsi la balance 
des forces d'action et de répression dépend 
essentiellement de l'extension de la lutte. 
non seuleme~1t nationalement mais inter­
nationalement. De ce point de vue, les évé­
nements récents apportent un début de réponse 
avec une internationalisation de facto. 

Places occupées 
Ces événements récents ne furent pas 

après tout des faits isolés. Dans le passé on 
a pu voir de telles assemblées dans une 
sorte de sit-in sur des places centrales. On 
les considéra alors comme des événements 
isolés, enfermés dans leur cadre national 
mais pas comme une nouvelle forme de 
lutte. En octobre 1968, à Mexico, une foule. 
essentiellement étudiante, occupa la place 
Tlatelolco avant d'en être expulsée par 
l'armée qui a 1rait laissé plus de 300 morts. 
En mai 1980 à Kwangju en Corée du Sud le 
centre de la ville est occupé par la popula­
tion ; plusieurs milliers auraient été tués 
lors de la «récupération » du lieu par 
l'armée. D'avril à juin 1989, la place cen­

trale de Beijing, Tiananmen, est occupée 

pacifiquement par 100 000 jeunes, princi­
palement, et ce mouvement se répand dans 
toute la Chine ; personne ne sait exacte-

' ment combien furent massacrés lors de l'in-
tervention de« l'armée populaire». 

Au cours des trois années écoulées des 
mouvements similaires mais avec des dif­
férences selon les situations nationales se 
sont répandus dans le monde entier avec 
des caractéristiques identiques et nous de­
vons tenter de comprendre ce qu'ils signi­
fient considérant la situation présente du 
capitalisme telle que nous avons tenté de 
la décrire (et en considérant le fait que les 
« solutions >> universelles proposées par 
le capital pour sortir de sa crise sont un fac­
teur international unificateur des luttes). 
Nous devons tenter de voir en quoi la si­
gnification que nous pouvons donner à ces 
événements peuvent se rattacher à la pers­
pective d'une société communiste et à la 
manière dont elle peut se réaliser. 

H. S. 
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rassembler ~'resque instantanément en ré­
action à un fait ponctuel limité. Le pro­
blème est alors de savoir si ces moyens de 
communication largement diffusés peuvent 
être utilisés unilatéralement par la classe 
dominante pour stopper 1 'extension d'un 
mouvement jugé dangereux sans perturber 
profondément le fonctionnement du sys­
tème lui-même. On sait également que des 
opposants révolutionnaires éventuels peu­
vent perturber sérieusement les moyens 
techniques de répression au point de les 
rendre inefficaces. 

La question reste de considérer si le ni­
veau des moyens de répression (policiers 
et militaires) n'ont pas totalement changé les 
concepts habituels sur la manière dont non 
seulement une révolution mais aussi toute 
lutte conséquente peut se dérouler avec 
quelque chance de succès. En d'autres mots 
si le concept traditionnel d'une sorte de ba­
tai Ile frontale (de foules dans les rues ou 
d'ouvriers dans les usines) partant à l'as-
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saut des sièges du pouvoir et/ou des ins­
truments de domination du capital (mairies, 
parlements, ministères, QG du patronat, 
commissariats, casernes ... ) peut encore être 
opérationnel. On doit ajouter au débat cet 
autre facteur que dans les principaux Etats 
les moyens de répression sont entre les 
mains d'une poignée de spécialistes planqués 
dans des bunkers ce qui élimine la possibi­
lité de conscrits passant 1' arme à gauche, 
comme ce fut le cas par exemple dans la ré­
volution russe ... Même si une révolution 
peut venir de l'établissement d'une nou­
velle forme de relation sociale correspondant 
à ce que l'on peut imaginer d'une société 
communiste, il est impossible d'éluder la 
question d'un conflit direct avec la classe do­
minante et celle que l'on se pose alors: 
comment lutter? 

Une réponse peut venir de ce qui s'est ré­
pété au cours des trois années écoulées qui 
vit de larges foules occuper des places cen­
trales dans plusieurs villes dans le but de 

Le désespoir dans les banlieues, dans les 
zones sans futur, remonte à plus de quinze ou 
vingt ans, et nous avons connu quelques 
exemples de troubles sociaux dans les années 
récentes (1 ). Pour la Suède, les événements 
de 2008 et ce que l'on voit aujourd'hui ne 
sont pas tant la marque d'une crise; ils sont 
sans comparaison avec ce qui est survenu dans 
les années 1990. 

A ce moment-là, le PIB avait chuté pen­
dant trois ans de suite ( 1990-1993) de 5 % en 
tout. Entre 1991 et 1995, un emploi sur cinq 
avait disparu dans l'industrie, un tiers dans 
la construction et des centaines de milliers 
dans les emplois du secteur public. En sep­
tembre 1992, 61 entreprises se déclaraient en 
faillite chaque jour. Entre 1990 et 1993, le 
chômage passait de 1, 7 % à 8,2 %. 

Depuis la crise structurelle des années 
1 970, la trajectoire de la Suède n'a cessé de 
changer dramatiquement. Dans les années 
1970 et 1980, les sociaux-démocrates ont 
poursuivi une politique keynésienne et ont 
maintenu le chômage au plus bas. Cela ne 
pouvait pas continuer longtemps et 1' Etat 
commença à accumuler une dette impor­
tante. Les années 1990 furent la période de 
mise en œuvre d'une thérapie de choc si­
milaire à ce que l'on peut voir en Grèce ac­
tuellement (bien que moins drastique bien 
sûr) qui entraîna les restructurations néces­
saires et une auto-discipline économique 
ressemblant lU thatchérisme britannique. 

( 1) Ce que confirme un« consultant de sécurité)) sué­

dois tout en ne comprenant rien à ce phénomène so­
cial: «De plus petites émeutes ont été fréquentes 
pendant des années dans les banlieues de Stockholm, 
Gothenburg et Malmô. Leur manière d'agir consiste 
à incendier une voiture et attendre que les pompiers 
arrivent. Alors ils caillassent les voitures des pom· 
piers et des flics. Je pense que ces émeutes ont commencé 
par des actions douteuses de quelques jeunes désœu­
vrés et se sont ensuite développées en une sorte de 
sport biz.arre. » 

Quelques sections de la classe ouvrière bé­
néficièrent de cette mutation politique (les 
jeunes experts en informatique reçurent 
alors des salaires élevés) tandis que d'autres 
secteurs étaient laissés en arrière. 

Selon moi, il y a trois principales causes 
aux troubles sociaux dans les banlieues : 

1 -les coupes dans les avantages sociaux 
et le taux élevé de chômage ont, à eux seuls, 
empiré la situation des couches les plus 
pauvres de la population ; 

2- beaucoup de gens sont tombés dans 
la pauvreté à cause des changements struc­
turels sur le marché du travail ; aujourd'hui, 
pour obtenir un emploi quelconque régu­
lier, il faut avoir une bonne qualificati.on. 
C'est une conséquence, non voulue comme 
telle, de l'accent mis sur la nécessité d'avoir 
une force de travail bien éduquée. Bien des 
enfants quittent l'école aujourd'hui parce 
qu'ils ne peuvent pas tenir, avec la pression 
de la réussite à tout prix- ils sont alors, 
selon le jugement courant, mis dans la ca­
tégorie des« ratés». C'est vrai pour les 
jeunes Suédois mais les jeunes qui ont des ori­
gines immigrées sont bien plus nombreux 
chez les« ratés». Les travailleurs plus âgés, 
ceux qui ont commencé à travailler il y a 
trente ou quarante ans sont, en général, 
mieux traités parce qu'ils bénéficient des 
lois du travail et de contrats avantageux, 
mais ils sentent le poids de la pression du 
travail intensif et des réductions d'effectifs, 
particulièrement dans la santé et les soins 
aux personnes âgées ou sur les chaînes de 
montage; 

3 - le système scolaire connaît une ex­
périence à portée idéologique. Ce dernier 
point est devenu particulièrement impor­
tant dans les cinq dernières années. Dans 
tout le spectre politique on trouve un 
consensus selon lequel le système scolaire 
suédois décline et les enseignants quittent 
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le navire. L'histoire en bref est que les po­

liticiens ont introduit des mécanismes du 

marché dans 1 'éducation et que cela a to­
talement échoué. Les capitalistes sont 
maintenant autorisés à faire fonctionner 
les écoles poùr le profit et on peut aisément 

imaginer ce qui arrive. Si vous ne pouvez 

l'imaginer, regardez ce qui est arrivé en 

Russie avec les privatisations de Boris Elt­
sine. Mais ici, les sociaux-démocrates sont 
tout aussi coupables. Ils ont introduit dans 
les années 1990 une pédagogie moins au­

toritaire, mais en même temps ils ont ré­

duit une bonne partie du financement ; les 

effectifs par classe se sont accrus sensi­

blement et tout le personnel non enseignant 
a disparu. Les enfants qui n'ont aucun sou­

tien à la maison sont les premières victimes 
de ces mesures. 

A. 

D'un autre camarade suédois : 
«Je donnerai seulement quelques élé­

ments sur ce qui semble se passer dans 
quelques (et de plus en plus) faubourgs de 
Stockholm. Mais je dois dire que la dis­
tance entre Stockholm et Goteborg (où je vis) 

[ 4 70 km] est aussi grande que celle qui sé­

pare Stockholm [sic; on comprendra qu'il 
s'agit certainement de Paris] de Marsei Ile 

[660 km à vol d'oiseau, NDLR]. Je n'ai pas 
pour le moment de contact avec des amis 
qui auraient pu être impliqués directement 
dans ces luttes. Ce qui me laisse à la merci 

de toutes les médiations sociales. Je ne ten­

terai pas de faire une analyse de ces évé­
nements pour le moment. 

Voici en gro~> ce qui est survenu dans les 
deux dernières semaines. 

12 mai: Husby, Stockholm (2): des po-

(2) Husby compte 12 000 habitants dont 85% vien­
nent de l'immigration; plus d'un tiers des 20-25 ans 
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liciers tuent un vieil homme (69 ans) d'une 

balle dans la tête dans son appartement. Il 
meurt sur le coup, les policiers prétendent 
néanmoins qu'il est mort à J'hôpital mais 
qu'ils l'ont ramené ensuite chez lui. Il 

semble que cet homme avait eu un diffé­

rend avec des jeunes du quartier un peu 

plus tôt dans la soirée et qu'il soit retourné 
dans son appartement pour prendre un cou­
teau et en ai menacé les jeunes pour proté­
ger sa femme. Quand les flics sont arrivés, 

le vieux couple a refusé d'ouvrir leur porte 

car ils pensaient que c'étaient les jeunes 

qui revenaient. Les flics ont alors enfoncé 

la porte et tiré sur l'homme; comme cela a 

été confirmé par le frère de la femme qui 
vit en Finlande, le vieux n'avait pas du tout 
un caractère violent mais était un collec­
tionneur de couteaux. 

15 mai : une manifestation est organisée 
par une association communautaire, Me­

gafonen, pour protester contre le harcèle­

ment des flics dans le voisinage et le 
meurtre de la personne âgée mentionnée 
plus haut. Environ 70-80 personnes sem­
blent avoir participé à la manifestation, de 
Kista (un autre faubourg voisin) à Husby. 

Il fut ensuite convenu d'une autre rencontre 

pour le mardi suivant, 21 mai. 

19 mai et les nuits suivantes : il y a eu des 
accrochages avec les flics mais aussi des 

n'ont pas d'emploi. C'est Je type même de quartier 
laissé de côté, tous les services de proximité ayant été 

transférés ailleurs. La plupart des centres pour jeunes 
ont été fermés. Les parents qui le peuvent mettent leurs 
enfants dans les écoles du centre-ville et les écoles de 
banlieue comme celles d'Husby ont moins d'élèves, 
moins d'argent, moins de professeurs, et ceux-ci ont de 
plus des charges administratives. 50% des enfants des 
collèges ne peuvent avoir accès au secondaire. Un 
vieux résident marocain de Husby déclarait «C'est la 
haine entre les riches communautés suédoises et les 
zones de pauvreté des Noirs» (Financial Times, 25 mai 
2013 «Fi re in the people's home»). 

gligence entraîne la ruine du parti qui s'en 

rend coupable. Ces règles, qui sont des 

déductions de la nature des partis et des 

circonstances avec lesquelles on a à comp­
ter en pareil cas, sont tellement claires et 
simples que la courte expérience de 1848 

suffisait pour les apprendre aux Alle­

mands.» ( F. Engels, Révolution et contre­

révolution en Allemagne, août 1852.) 
Gérard Bad. 

UNE Rb'OLUTION ? 

COMMENT ? QUELQUES 

OBSERVATIONS SUR CE QUI 

SE PASSE AUJOURD'HUI 

e capitalisme n'a jamais été 
aussi secoué sur ses présentes 
fondations et n'a jamais tenté 
comme aujourd'hui d'en obte­
nir toujours plus de tout un 
chacun (mais nullement d'une 

classe dominante très réduite). Partout dans 

le monde des mouvements de lutte contre ces 
tentatives surgissent apparemment sans 

méthode, des mouvements ayant existé 
dans le passé mais qui dans les dernières 

années sont devenus récurrents à un rythme 
inconnu auparavant. 

Le capitalisme n'ajamais disposé d'au­

tant de moyens étendus de contrôle et de ré­

pression. C'est un lieu commun de consta­

ter qu'un énorme réseau mondial - par 
dessus toute frontière ~ peut donner à la 

classe dominante la possibilité de savoir à 
tout moment ce que chacun peut faire dans 
le monde, où il est, ce qu'il dit, quelle est 

sa vie et conserver Je tout pour aussi long­

temps que nécessaire. 

C'est aussi un lieu commun de consta­

ter que les Etats les plus puissants ont la 

possibilité d'utiliser une telle panoplie 
d'armes et de porteurs capables sur toute 
la terre ou bien de neutra! iser ou bien de 
tuer individuellement et/ou collectivement, 
ou de disperser des foules agressives ou 

protestataires aussi importantes soient-elles 

ou d'arrêter et de mettre en prison ou dans 
des camps de concentration des individus 
ou beaucoup de gens. 

C'est aussi un lieu commun de consta­

ter qu'à travers un contrôle de tous les mé­

dias et des systèmes de communications la 

classe dominante a la possibilité d'arrêter, 
de modifier ou de dissimuler toutes sortes 

d'information concernant le fonctionne­
ment du système et particulièrement ses 
conséquences les plus néfastes. Un tel pou­
voir, étroitement relié au contrôle total 
mondial sur les individus et les popula­
tions, a des possibilités étendues de ré­

pression. Nous pouvons voir ici la perpé­

tuation des idéologies dominantes, une 
nécessité pour le maintien de la domina­

tion de classe. 

Mais cette domination technique capi­

taliste totale est aussi le talon d'Achille du 

capital. Tous ces moyens techniques utili­
sés pour contrôler, réprimer et maintenir 

la domination idéologique sont les mêmes 
qui sont largement répandus dans le monde 

entier pour des finalités capitalistes pure­
ment commerciales. D'une part, ils contri­

buent à aller au-delà des distorsions et des 

dissimulations du présent monde capita­
liste : les individus et/ou les collectivités peu­

vent répandre ce qu'ils peuvent savoir ou vi­
vent à une échelle mondiale et ce qu'ils 
peuvent diffuser à une échelle limitée est re­
layé en temps réel à l'échelle mondiale. 

D'autre part de larges foules peuvent se 
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dialectique nous enseigne qu'une force de 
ce type n'est qu'apparente car elle néces­
site des interventions brèves dans le temps 
et surtout très coûteuses. Les conflits contre 
l'islamisme en armes le prouvent: la com· 
munauté internationale craint par dessus 
tout l'enlisement. 

Mettre en avant les possibilités tita­
nesques de destruction de la bourgeoisie, 
c'est oubliet que les temps de paix dans le 
monde de la concurrence capitaliste sont 
des exceptions. La violence générée par le 
système est partout, même en permanence 
dans les médias. Les guerres se font tou­
jours pour diverses raisons comme reflet 
des contradictions internes du développe­
ment capitaliste. 

La violence est historiquement l'ac­
coucheuse de l'histoire : 

«La violence joue encore dans l'his­
toire un autre rôle, un rôle révolution­
naire; que selon les paroles de Marx, elle 
soit 1' accoucheuse de toute viei Ile société 
qui en porte une nouvelle dans ses flancs ; 
qu'elle soit l'instrument grâce auquel le 
mouvement social l'emporte et met en 
pièces des formes politiques figées et 
mortes. >> 

(Engels, Anti-Dühring, 
Editions sociales, p. 216) 

Marx et Engels sur 1' insurrection : 
« Premièrement, ne jouez jamais avec 

1' insurrection ... les forces que vous avez 
contre vous ont pour elles tout 1' avantage 
de l'organisation, de la discipline, de l'au­
torité traditionnelle, et à moins de leur op­
poser une force supérieure vous êtes vain­
cus et perdus.'» 

(Karl Marx, Nouvelle Ga=ette 
Rhénane n" 1 du 1" juillet 1848, repris 

dans le New York Dai/y Tribune dans un 
article sur 1' insurrection) 
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<< Les forces qui sont dirigées contre 
vous ont tous les avantages de 1' organi­
sation, de la discipline et del 'habitude de 
l'autorité ; si vous ne leur opposez pas une 
forte supériorité, vous êtes vaincus et per­
dus. En second lieu, une fois entrés dans 
la voie insurrectionnelle, agissez avec la 
plus grande décision et prenez l'offensive. 
La défensive est la mort de tout soulève­
ment armé ; il est perdu avant même de 
s'être mesuré avec ses ennemis. Surpre­
nez vos ennemis lorsque leurs forces sont 
éparpillées ; préparez toujours de nou­
veaux succès, petits, mais se répétant tous 
les jours ; conservez 1' ascendant moral 
que le premier soulèvement heureux vous 
a donné ; attirez de votre côté ces éléments 
hésitants qui suivent toujours 1 'impulsion 
la plus forte et qui regardent toujours du côté 
le moins dangereux ; forcez vos ennemis 
à se retirer avant qu'ils puissent réunir 
leurs forces contre vous ; comme dit Dan­
ton, le plus grand maître connu de la po­
litique révolutionnaire: de l'audace, de 
1 'audace, encore de 1' audace ! L' insur­
rection est un calcul avec des grandeurs 
inconnues dont la valeur peut varier tous 
les jours; les forces que vous combattez ont 
sur vous l'avantage de l'organisation, de 
la discipline et de l'autorité traditionnelle ; 
si vous ne pouvez leur opposer des forces 
supérieures, vous êtes battus, vous êtes 
perdus. Deuxièmement, une fois entrés 
dans la carrière révolutionnaire, agissez 
avec la plus grande détermination et pre­
nez l'offensive. La défensive est la mort de 
tout soulèvement armé; il est ruiné avant 
de s'être mesuré avec l'ennemi.» (F. En­
gels, Révolution et contre-révolution en 
Allemagne, août 1852) 

«Or, l'insurrection est un art au même 
titre que la guerre ou n'importe quel autre 
art et soumis à certaines règles dont la né-

Quelques données : 
450 000 km2 (80% de la France) peuplée 
seulement de 9 millions d'habitants. 20 % 
de la population sont d'origine étrangère 
(essentiellement d'Afrique et des pays 
arabes). Constatation d'un professeur 
d'université en géographie : " Le pro­
blème, ce n'est pas l'échec de la politique 
d'intégratior., c'est qu'il n'y a pas de poli­
tique d'intégration en Suède, seulement 
une rhétorique. Il existe beaucoup de dis­
crimination structurelle dans toute la so­
ciété suédoise, pour l'emploi, la santé, le 
logement, pour aller en boîte et c'est plus 
ou moins accepté. L'augmentation des 
disparités dans les grandes villes sué­
doises est choquante. " Ce que confir· 
ment des enquêtes de l'OCDE qui consta­
tent que de tous les pays industrialisés la 
Suède est celui où les disparités entre 
riches et pauvres se sont accrues le plus 
rapidement entre 1995 et 2010, et celui 
qui affiche les plus mauvais chiffres d'em­
ploi de citoyens nés à l'étranger. 

incendies de locaux, de voitures, du caillas­
sage de flics et autres bris de clôtures et de 
vitres. La police aurait tenu des propos ra­
cistes et lancé des noms d'oiseaux aux gens 
rassemblés dans les rues, pas seulement 
contre les jeunes mais aussi contre les vieux 
et les travailleurs sociaux. Beaucoup furent 
aussi frappés et injuriés. Tout cela fut plus 
ou moins propagé par les médias. 

Les émeutes et les bagarres se sont éten­
dues (elles semblaient plus ou moins 
connectées) dans bien des zones de la ban­
lieue, au sud et au nord de Stockholm. Elles 
vont se prolonger jusqu'au 25 mai et toucher 
une douzaine de banlieues comme Rinkeby 
et Tensta. 

Le groupe communautaire Megafonen 

a joué un rôle important dans ces événe­
ments. Dans les médias conservateurs il est 
fustigé comme d'extrême gauche et parti­
san de la violence, alors que la gauche juge 
ses buts et son activité comme constructif 
et vital pour la population de Husby. Ses 
représentants ont été ces jours-ci constam­
ment interviewés par les médias. Megafo­
nen a lancé une souscription afin d'·in­
demniser par exemple ceux dont les 
voitures ont brûlé. 

Certains prétendent que le meurtre du 
vieil homme et les émeutes furent directe­
ment reliés. Je pense que c'est plus com­
pliqué que cela car il est évident que 
quelque huit jours se sont écoulés entre le 
meurtre et les émeutes, même si la mani­
festation de protestation organisée par Me­
gafonen s'est déroulée le mercredi suivant. 
Tout s'est passé pendant cette semaine-là 
et a été largement rapporté par les médias. 
Un journaliste du principal quotidien sué­
dois, Da gens Nyheter, cite un jeune: « J'en 
ai rien a foutre du vieux. » Ainsi, comme tou­
jours, la situation est beaucoup plus com­
plexe que le prétendent les observateurs, 
de droite comme de gauche. 

Je pense que quelques faits non identifiés 
,_mais liés plus ou moins au meurtre et aux 
protestations- furent les étincelles qui en­
flammèrent les banlieues, laissant échapper 
la pression accumulée chez les jeunes et 
tous autres vivant dans la pauvreté, le chô­
mage, la mauvaise scolarité, le racisme 
dans le harcèlement des flics, pour eux, les 
seuls représentants officiels de l'autorité 
en Suède, etc. Pour beaucoup d'entre eux, 
1 'émeute est une opportunité de sortir de 
l'exclusion, d'attirer l'attention et de cher­
cher l'aventure pour échapper à leur ordi­
naire mortifère sans avenir. Pas plus, pas 
moins actuellement, même si c'est signi­
ficatif d'une situation générale comme de 
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situations spécifiques à des zones de plus 
en plus étendues, hors des grandes villes 
de Suède. Ce n'est pas directement lié à la 
crise qui, c'est un sujet de plaisanterie, est 
loin d'être aussi dure en Suède que dans 
maints autres pays. Mais, on peut aussi pen­
ser que c'est en relation avec la crise, ou 
plutôt un symptôme, une expression de la 
situation engendrée par cette crise et les 
restructurations depuis les années 1970. 

Voici un lien avec un blog que je viens 
de traduire en anglais, avant les événements 
en question: http://fredrikedin.word­
press.com/2fl 13/05/24/why-i-cut-the-fire­
hose/ -Bien qu'il mentionne Husby, il est 
plus général. Il est intéressant même si je 
ne partage pas cette analyse. Celui qui l'a 
écrit est un écrivain libertaire post-auto­
nome (pour ceux qui ne sont pas connectés 
à Internet, ce texte en anglais peut être ob­
tenu à Echanges). 

H. 

Un cautère 
sur une jambe de bols 
Ces émeutes ont secoué la torpeur de la 
classe dominante au point de prendre des 
mesures d'urgence pour tenter de faire croire 
à un changement de politique. Ce sont des me­
sures bien connues partout pour toutes les 
banlieues. Elles consistent d'abord à rapa­
trier dans les cités un certain nombre de fonc­
tionnaires qui en avaient été écartés, no­
tamment dans l'éducation, la culture et les 
soins pour les vieux. 
A plus long terme de bonnes paroles comme 
des implantations commerciales et/ou une 
amélioration des transports et/ou des " so­
lutions , pour le logement. Il est bien évident 
que ces palliatifs ne résoudront rien de ce 
qui est en quelque sorte la pointe avancée 
de la crise profonde d'un système écono­
mique qui se trouve dans l'impossibilité de 
se réformer. 

H. S. 

DANS LES PUBLICATIONS/ EUROPE 
••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• 
Grèves en Slovénie 
+ La recension des nom­
breuses grèves qui ont se­
coué la SIOI'énie dans un ar­
ticle, " Slovénie :la fin de la 
transformation. Grèves sau­
vages et manifestations 
dans l'Etat modèle de I'UE ", 

La Grèce, 
préfiguration 
d'une mise au pas 
européenne 

lyse de l'évolution consé­
quente des luttes de classes 
et de l'évolution du capita­
lisme dans ce pays, dans le 
n° 94 (printemps 2013) de 
la revue allemande Wildcat 
(www.wildcat-www.de/wild­
catl941w94__griechenland.html) : 
pour de multiples raisons 
(interdiction, de fait sinon en 
droit, de se mettre en grève 
dans le secteur privé, rien à 
défendre pour les ouvriers 
d'usines qui ont perdu de­
puis des années déjà les 
quelques avantages qu'ils 
avaient obtenus auparavant 

1 dans le no 94 (printemps 
2013) de la revue allemande 
Wildcat : entre grèves sau­
vages et mouv~ments par­
rainés par les syndicats, une 
classe en lutte qui a fait tom­
ber un gouvernement et dont 
peu de médias ont parlé en 
Europe de l'Ouest. 
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+ " Chypre, le futur euro­
péen ? , dans Courant al­
ternatif, n• 231, juin 2013 
+ " La Grèce est à terre. 
Les vautours la dépècent , 
dans A contre Courant, n• 
245 (juillet 2013) 
+ Les grand-messes des 
grèves générales qui ont se­
coué la Grèce entre mai 
2010 et février 2012 n'étant 
plus que souvenirs, un ca­
marade grec tente une ana-

Seuls les révolutionnaires russes et al­
lemands, dans des conditions spécifiques, 
allaient passer à la pratique de prise du pou­
voir. Les années de guerre avaient en 
quelque sorte amené la grande majorité des 
troupes des ~ ays belligérants à vouloir la 
paix. C'est autour de cet axe : la révolu­
tion sociale pour une paix immédiate, que 
le parti bolchevique finit par prendre le 
pouvoir et le conserver. 

Quant à la guerre civile révolutionnaire, 
portée à l'extérieur, elle s'arrêtera en août 
1920, quand les bolcheviks, après avoir 
chassé Pilsudski d'Ukraine, chercheront 
une jonction révolutionnaire avec 1 'Alle­
magne en passant par la Pologne : « La ré­
volution mondiale passera sur le cadavre 
de la Pologne »,disait Toukhatchevski, un 
des chefs de l'Armée rouge. L'Armée 
rouge ne dépassera pas la Vistule ; mili­
tairement battue elle dut renoncer à 1' ex­
pansion de la révolution. En Russie, le rap­
port de forces était d'autant plus favorable 
aux insurgés que ceux-ci avaient l'avan­
tage dans les communications ; agissant 
sur un vaste territoire, ils formèrent rapi­
dement une armée rouge disciplinée. ayant 
tiré les leçons de l'échec des Communards. 
Ils purent se rallier la paysannerie au mo­
ment même où celle-ci était laminée par un 
capitalisme montant. Le pouvoir du tsar 
Nicolas II était fortement affaibli par la dé­
faite militaire contre le Japon, la révolu­
tion de 1905 et le besoin d'une révolution 
bourgeoise pour se maintenir parmi les 
grandes nations de l'époque. En outre, 
l'Allemagne avait intérêt à une paix sépa­
rée craignan, que le prolongement de la 
guerre de 1914-1918 n'entraîne chez elle 
une révolution sociale. 

La révolution allemande se produira 
avec« la révolution spartakiste de 1918 », 
écrasée dans le sang à Berlin en janvier 

1919 par les Freikorps (corps francs), mou­
vements paramilitaires dont le cœur penche 
à droite, et qui brûlent d'écraser le mou­
vement communiste. Il convient de noter 
que les Freikorps serviront de pépinière à 
nombre de futurs dirigeants nazis. En ce 
sens, la révolution spartakiste n'est-elle 
pas le point de départ de la montée en puis­
sance de l'extrême-droite allemande (3)? 

Même dans ces conditions favorables, 
la révolution bolchevique n'était pas ac­
quise; sans l'intervention des troupes de 
Makhno en Ukraine contre Dénikine, il est 
fort probable que les bolcheviks auraient 
été défaits. 

De la force titanesque 
du capitalisme 

Je pense qu'il est inutile de vouloir dis­
cuter sur les capacités militaires contre-ré­
volutionnaires de la bourgeoisie (domina­
tion de l'espace des communications et 
capacité chirurgicale d'intervention). La 

(3) Une anecdote significative de l'implication de !"ex­
trême-droite dans l'élimination des Spartakistes: il 
s'agit du futur Amiral Canaris. Canaris fut profondé­
ment affecté par la défaite allemande de 1918 ct, comme 
beaucoup de vétérans de la Grande Guerre, dont Hit­
ler, il vomit les révolutionnaires de novembre 1918 qui 
auraient fait crouler le Reich ct provoqué la défaite. 
responsables selon lui du "coup de couteau dans le 
dos )>. 11 devient membre actif des corps francs, fait par­
tie de l'équipe qui organisa l'assassinat des leaders 
spartakistes Rosa Luxemburg ct Karl Liebknecht et mi­
lite pour le mouvement vtllkisch, favorable à la contre­
révolution. Il se lîvrc à plusieurs opérations douteuses 
afin de financer le réarmement clandestin de la Reichs­
wehr. 11 rencontre Reinhard Heydrich en juin 1923 et 
se lie avec lui d"une amitié sans failles jusqu'à sa mort 
en juin !942. (Eric Kerjean. Canaris, le maitre espion 
de Hitler, éd. Perrin, 2012; pour ceux que ce livre pour­
rait intéresser, une présentation détaillée avec inter­
view de !"auteur se trouve en page 79 du numéro 2 du ma­
gazine gratuit en ligne Demi<'re truerre mondiale : 
http :1/ derniereguerrcmond i ale. net/index DG M. php) 
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remet sur les rails 1' insurrection. L' insur­
rection de l\loscou de 1905, force maté­
rielle incontestable, va ouvrir la voie a une 
nouvelle tactique des barricades, celle de la 
guerre de mouvement avec ses partisans : 

«La troisième grande leçon que nous 
a donnée Moscou a trait à la tactique et à 
l'organisation de nos forces en vue de 
l'insurrection. La tactique militaire dé­
pend du niveau de la technique militaire 
-c'est Engels (1) qui a répété cette vé­
rité et l'a mise toute mâchée dans la 
bouche des marxistes. La technique mi­
litaire n'est plus ce qu'elle était au mi­
lieu du XIX' siècle. Opposer la foule à l'ar­
tillerie et défendre les barricades avec des 
revolvers serait une sottise. Et Kautsky 
avait raison lorsqu'il écrivait qu'il est 
temps, après Moscou, de réviser les 
conclusions d'Engels, ct que Moscou a 
promu "une nouvelle tactique des barri­
cades (2)''. Cette tactique était celle de la 
guerre de partisans. L'organisation 
qu'elle supposait, c'étaient de tout petits 
détachements mobiles : groupes de dix, 
de trois et même de deux hommes. On 
rencontre souvent aujourd'hui, chez nous, 
des social-démocrates qui ricanent quand 
on parle de ces groupes de cinq ou de 
trois. Mais ricaner n'est qu'un moyen fa­
cile de fermer les yeux sur ce nouveau 
problème de la tactiqu~ et de 1 'organisa­
tion requises pour les batailles de rues, 
face à la technique militaire moderne. 
Lisez attentivement le récit de l'insur­
rection de Moscou, messieurs, et vous 
comprendrez quel rapport ont les 

( 1) Cette thèse a ~té maintes fois déwloppée par En­
gels dans plusieurs de ses œuvres, notamment I'Anti­

Dühring. 
(2) Lénine a donné plus de détails à ce sujet dans'' La 
Révolution russe et les objectifs du prolétariat» (20 mars 
1906). 
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"groupes de cinq" avec le problème de la 
"nouvelle tactique des barricades". >> 

Même s'il n'apparaît pas ouvertement, 
nous avons là un premier schisme, entre 
Engels et Lénine, en fait entre la n• Inter­
nationale et la III', communiste, entre le 
mouvement spontané russe sur une base 
économique sortant à peine des langes du 
féodalisme et du servage et le mouvement 
ouvrier européen englué dans le credo ré­
formiste de la social-démocratie. 

« La lutte de classe sous toutes 
ses formes sans la guerre civile " 

Il ne faut donc pas s'étonner que le ~arti 
communiste français après Mai 68 se soit re­
vendiqé d'une conquête pacifique du pou­
voir. Comme le formula le Manifeste du 
Comité central (Champigny-sur-Marne, 
5 et 6 décembre 1968), « les membres du 
PCF étaient appelés à pratiquer "la lutte de 
classe sous toutes ses formes sans la guerre 
civile">>. Ce que Georges Marchais répétait 
le 21 septembre 1973 :«( ... )le passage pa­
cifique au socialisme par la voie pacifique 
ne signifie pas passage au socialisme sans 
lutte mais qu'au contraire c'est la voie de 
la lutte de classe sous toutes ses formes 
sauf la guerre civile.>> L'expérience chi­
lienne allait apporter la preuve que la ré­
volution pacifique est un leurre, avec 1.' as­
sassinat d'Allende par le général Pinochet. 

La III' Internationale communiste 
s'éleva contre la guerre impérialiste à laquelle 
elle opposera la guerre civile révolution­
naire, la désobéissance civile des militaires, 
les crosses en 1 'air et retourner vos fusils 
contre vos généraux. La révolution paci­
fiste des réformismes se termina par le vote 
des crédits de guerre, si Jean Jaurès n'avait 
pas été assassiné il aurait certainement voté 
les crédits de guerre. 

par des 1 uttes souvent 
dures, etc.,, 1e gros des 
troupes impliquées dans les 
grèves générales était avant 
tout constitué d'universi­
taires, de fonctionnaires et 
de syndicalistes du service 
public menacés de précari­
sation ou de chômage par 
les mesures d'austérité ap­
pliquées par le gouverne­
ment sous la supervision de 
la Commission européenne, 
du Fonds monétaire inter­
national et de la Banque 
centrale européenne. Selon 
l'auteur de cet article, ces 
grèves gêné. ales ont pâti de 
deux failles principales : les 
appels aux grèves géné­
rales devaient être relayés 
par les médias, et ils éma­
naient des bonzes syndi­
caux et politiques ; failles 
qui remettent en question 
les conceptions du grand 
soir révolutionnaire que 
nourrissent les partis et 
groupuscules gauchistes. 
Depuis, les luttes ont dis­
paru des écrans média­
tiques mais n'ont pas cessé 
pour autant ; en témoignent 
les grèves c.ans la branche 
des télécommunications, tel 
que HOL (Hellas On Line) 
les 18 et 19 décembre 2012, 
ainsi que dans de nom­
breuses autres entreprises. 
Dans ces luttes, souvent 
très localisées, les syndicats 
ont du mal à jouer leur rôle 

d'intermédiaires entre ex­
ploiteurs et exploités, et 
de nombreuses conventions 
collectives arrivent à éché­
ance, menaçant les tra­
vailleurs de dégradations 
accrues dans leurs con­
ditions de travail et 
rémunérations, qui entraî­
neront certainement une 
recrudescence des mouve­
ments de grève. 
Entre-temps, l'Etat grec 
cherche une manière d'ob­
tenir la paix sociale en ré­
duisant le taux de chômage 
par des mesures provi­
soires : des travaux d'inté­
rêt général, payés 25 euros 
par jour, environ 625 euros 
par mois, pendant cinq 
mois, prétendent résoudre 
l'impact de la crise écono­
mique à court terme ; un 
nouveau code du travail, 
entré en vigueur en mai 
2010, a pour but d'y appor­
ter des solutions à long 
terme ; enfin, les entreprises 
d'intérim fleurissent sur le 
terrain d'une main-d'œuvre 
soumise aux quatre volon­
tés du patronat. L'Etat en­
tretient la peur en stigmati­
sant les mouvements de 
travailleurs et la menace 
d'une montée de l'extrême 
droite. Ce que ne dit pas 
clairement cet article, c'est 
que ce qui se passe en ce 
moment en Grèce préfigure 
ce qui devrait se passer 

dans d'autres pays euro­
péens si le modèle grec se 
trouve validé : après la ten­
tative de soumettre au ca­
pital les différentes sociétés 
civiles européennes par le 
truchement de leur adhésion 
à l'Union européenne, qui a 
relativement échoué dans 
certains pays dont la Grèce, 
il s'agit maintenant pour les 
capitalistes de passer à une 
attaque frontale afin d'obte­
nir cette soumission en l'ha­
billant toujours du nom de 
progrès. 

Extrême droite et 
Etat en Allemagne 
+ Un article dans le no 92 
(printemps 2012) de la revue 
allemande Wildcat attirait 
l'attention des militants de 
droite et de gauche sur les 
liens entre extrême droite et 
Etat à l'occasion du déman­
tèlement par la police d'une 
cellule d'activistes d'ex­
trême droite, Nationalso­
zialistischer Untergrund 
(NSU, Clandestinité natio­
nal-socialiste), en Saxe, 
dans l'Est de l'Allemagne 
(voir Echanges no 141) ; 
dans le no 93 (automne 
2012), un deuxième article 
répondait aux critiques qui 
s'en étaient ensuivies (voir 
Echanges no 142). Un troi­
sième article, " "Aucun secret 
pouvant porter préjudice à 
l'action de l'Etat ne doit être 
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porté à la connaissance du 
public", à propos du débat 
sur 1 'organisation NS U , , 
long de 9 pages, dans le no 
94 (printemps 2013) pro­
longe le det•xième, qui four­
nissait des exemples de col­
lusions entre l'extrême 
droite, l'Etat (services se­
crets, police, partis parle­
mentaires, etc.) et le capital 
en Allemagne, en y ajoutant 
les résultats de recherches 
sur ces mêmes collusions 
dans d'autres pays euro­
péens et plus de détails sur 
l'interpénétration des milieux 
d'extrême droite et des ser­
vices de police allemands ; Il 
réitère que le militantisme 
antifasciste demeure finale­
ment impuissant face à la 
montée de l'extrême droite 
en temps de crise parce qu'il 
ne tient pas compte des 
liens entre capitalisme et 
fascisme, et se demande, 
sans pouvoir y apporter de 
réponse, " pourquoi les an­
tifascistes n'ont pas dévoilé 
cette série de meurtres [exé­
cutés par la NSU]? ( ... ) Et 
pourquoi, après la révélation 
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des crimes de la NSU, il n'y 
eut aucune protestation de 
masse contre les lois d'ex­
ception comme il y en aurait 
eu au milieu des années 
1960? .. 

TGV 
Lyon-Turin 
+ " ( ... ) Depuis 1991, les 
lobbies de l'industrie tentent 
d'obtenir la construction 
d'une nouvelle ligne à 
grande vitesse (LGV) entre 
Lyon et Turin. Alors que le 
chômage et la précarité en­
flent, il faudrait dépenser 
30 milliards d'argent public 
pour gagner quelques mi­
nutes entre les grandes villes 
? Et percer un tunnel de 53 
km sous la vallée, au risque 
d'assécher les sources et 
d'exposer la population à 
l'amiante? L'avenir des vallées 
n'est pas dans la multiplica­
tion des infrastructures, mais 
dans le maintien des activités 
les plus utiles, notamment 
l'agriculture et l'élevage. Si 
l'on veut diminuer encore le 
nombre de camions, et vivre 
d'une économie locale, il faut 

préserver la terre ! 
En Val de Susa, devant les 
risques de pollution et de 
destruction, les habitants 
s'opposent à la même LGV 
(en italien "TAV", pour treno 
alta velocità) par de grandes 
manifestations populaires et 
en occupant les terres, mal­
gré une violente répression. 
Grâce à leur mouvement, les 
NO TAV ont empêché le 
début des travaux et révélé 
la corruption de cadres de 
Lyon Turin Ferroviaire (le 
maître d'œuvre franco-ita­
lien), dont certains ont été 
mis en examen. En France, 
trois descenderies ont été 
creusées et déjà, des habi­
tants ont subi les premiers 
dommages (sources assé­
chées, maisons fissurées, 
bruits, déblais), et L TF pro­
jette de commencer lestra­
vaux du tunnel en 2014. Il est 
temps que tout le monde 
sache, il est temps de s'in­
former et de se réunir pour 
montrer notre opposition, 
faire pression sur les élus, 
soutenir les habitants les 
plus menacés, en Maurienne 

Bebel au premier Reichstag constituant. Et 
à partir de ce jour-là, ils ont utilisé le droit 
de vote de telle sorte qu'ils en ont été ré­
compensés de mille manières et que cela 
a servi d'exemple aux ouvriers de tous les 
pays. Ils ont transformé le droit de vote, 
selon les termes du programme marxiste 
français de moyen de duperie qu'il a été 
jusqu'ici en instrument d'émancipation. 
Et si le suffrage universel n'avait donné 
d'autre bénéfice que de nous permettre 
de nous compter tous les trois ans, que 
d'accroître par la montée régulièrement 
constatée, extrêmement rapide du nombre 
des voix, la certitude de la victoire chez le~ 
ouvriers, dans la même mesure que 1' ef­
froi chez les adversaires, et de devenir 
ainsi notre meilleur moyen de propa­
gande; que de nous renseigner exactement 
sur notre propre force ainsi que sur celle 
de tous les partis adverses et de nous four­
nir ainsi pour proportionner notre action 
un critère supérieur à tout autre, nous pré­
servant aussi bien d'une pusillanimité in­
opportune que d'une folle hardiesse tout 
aussi déplacée~ si c'était le seul béné­
fice que nous ayons tiré du droit de suffrage, 
ce serait déjà plus que suffisant. Mais il a 
encore fait bien davantage. Avec l'agita­
tion électorale, il nous a fourni un moyen 
qui n'a pas son égal pour entrer en contact 
avec les masses populaires là où elles sont 
encore loin de nous, pour contraindre tous 
!es part.is r défendre devant tout le peuple 
leurs opinions et leurs actions face à nos 
attaques : et, en outre, il a ouvert à nos 
représentants au Reichstag une tribune du 
haut de laquelle ils ont pu parler à leurs ad­
versaires au Parlement ainsi qu'aux 
masses au dehors, avec une toute autre 
autorité et une toute autre liberté que dans 
la presse et dans les réunions. A quoi ser­
vait au gouvernement et à la bourgeoisie 

leur loi contre les socialistes si l'agita­
tion électorale et les discours des socialistes 
au Reichstag la battaient continuellement 
en brèche ? 

Mais en utilisant ainsi efficacement le 
suffrage universelle prolétariat avait mis 
en œeuvre une méthode de lutte toute nou­
velle et elle se développa rapidement. On 
trouva que les institutions d'Etat où s'or­
ganise la domination de la bourgeoisie 
fournissent encore des possibilités d'uti­
lisation nouvelles qui permettent à la classe 
ouvrière de combattre ces mêmes institu­
tions d'Etat. On participa aux élections 
aux différentes Diètes, aux conseils mu­
nicipaux, aux conseils de prud'hommes, 
on disputa à la bourgeoisie chaque poste 
dont une partie suffisante du prolétariat 
participait à la désignation du titulaire. Et 
c'est ainsi que la bourgeoisie et le gou­
vernement en arrivèrent à avoir plus peur 
de l'action légale que de l'action illégale du 
Parti ouvrier, des succès des élections que 
de ceux de la rébellion. >> 

(Préface de 1895) 

Nous sommes bien loin des déclarations 
de 1843 : 

« Il est évident que l'arme de la 
critique ne saurait remplacer la critique 
des armes ; la force matérielle ne peut 
être abattue que par la force matérielle; 
mais la théorie se change, elle aussi; en 
force matérielle, dès qu'elle pénètre les 
masses.» 

(K. Marx, Contribution 
à la critique de la philosophie 

du droit de Hegel, 1843) 

L'écrasement de la Commune de Paris 
avait affecté la détermination de nos révo­
lutionnaires. C'est curieusement Lénine 
qui s'appuyant sur Kautsky contre Engels 
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ÉLÉMENTSD'UN DÉBAT SUR 
LA VIOLENCE 
RÉVOLUTIONNAIRE 
L'INSURRECTION ARMf:E 
DANS LES CONDITIONS DU xx1• Slê:CLE 

E TRAVAIL ICI ENTREPRIS 

provient de multiples 
discussions sur les pé­
riodes de révolution et 
de contre-révolution, 
sur la lutte de classe et 
les possibilités d'une ré­
volution armée contre 
1 'ordre bourgeois. En 

fait la question était de savoir quelles pou­
vaient être les meilleures conditions pou­
vant provoquer une révolution sociale avec 
le moins de pertes humaines. 

Ce souci d'éviter un carnage à la classe 
ouvrière n'e~t certes pas nouveau; Engels 
dans sa préface de 1895 aux Luttes de 
classes en France s'interrogeait déjà sur 
comment prendre le pouvoir étant donné 
la puissance de feu de l'adversaire. Sans 
exclure 1 'insurrection armée et les combats 
de rue, il constatait que ceux-ci, depuis 
1848, étaient« beaucoup moins favorables 
aux combattants et beaucoup plus favo­
rables aux troupes». Engels venait de jeter 
les bases de la « révolution par le bulletin 
de vote» et il fut indirectement le promo­
teur du réformisme de la II' Internationale 
et sa stratégie du credo pour parvenir au 
socialisme : 
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« Depuis longtemps déjà, le suffrage 
universel avait existé en France, mais il 
y était tombé en discrédit par suite du 
mauvais usage que le gouvernement bo­
napartiste en avait fait. Après la Com­
mune, il n'y avait pas de parti ouvrier pour 
l'utiliser. En Espagne aussi, le suffrage 
universel existait depuis la République, 
mais en Espagne l'abstention aux élec­
tions fut de tous temps la règle chez tous 
les partis d'opposition sérieux. Les ex­
périences faites en Suisse avec le suffrage 
universel étaient rien moins qu'un en­
couragement, pour un parti ouvrier.' Les 
ouvriers révolutionnaires des pays romans 
s'étaient habitués à regarder le droit de 
suffrage comme un piège, comme un ins­
trument d'escroquerie gouvernementale. 
En Allemagne, il en fut autrement. Déjà Le 
Manifeste communiste avait proclamé la 
conquête du suffrage universel, de la dé­
mocratie, comme une des premières et des 
plus importantes tâches du prolétariat mi­
litant, et Lassalle avait repris ce point. 
Lorsque Bismarck se vit contraint d'ins­
tituer ce droit de vote comme le seul 
moyen d'intéresser les masses populaires 
à ses projets, nos ouvriers prirent aussitôt 
cela au sérieux et envoyèrent August 

comme en Val de Susa. 
( ... ))) 

http: //nota v fr ance. no­
blogs.org/post/2013/06/16/ma 
rche-no-tav-de-modane-a­
villarodin-29-juin-2013/ 
Comités No Tav de Cham­
béry et de Maurienne 
http :1/www. nota v-savoie. org/ 
• Dans Courant alternatif 
n• 232 (été ~013), sous les 
titre " Résistances aux 
grands travaux nuisibles "• 
" Alternatives à l'aéroport : ça 
pousse 1 "• " Marche Nice­
Notre-Dame-des-Landes ", 
" Les luttes au Pays basque 
contre le TGV"· 

Nucléaire 
• " A propos de l'exploitation 
des centrales nucléaires, 
rapport 2012 de I'ASN" 
dans Courant alternatif 
n• 231 (juin 2013). 
• L'Enterrement de celles 
et ceux qu. mourront de­
main, contribution à la lutte 
contre le projet d'enfouis­
sement de déchets radio­
actifs à Bure, brochure de 
Ali technocrats are bastards 
(mai 2013). 
a Il tech nocra tsa rebas­
tards@riseup.net, quelques 
exemplaires disponibles 
gratuitement à Echanges. 
• Des informations diverses 

l
sur les développements des 

technique.s alternatives et la 
utta antinucléaire dans Sor­
tir du nucléaire" n• 58, été 

-~·--~-------

2013 (http :1/www. sortirdu­
nucleaire.org/) 

• " Le stockage de l'élec­
tricité , quels enjeux pour la 
France ? ", dans La Gazette 
de la société et des tech· 
niques n• 72 (mai 2013) 
(copie à Echanges). 

PSA Aulnay 
• Dans Courant alternatif 
nos 228, 229 et 231, " Re­
marques sur la grève des 
ouvriers de PSA Aulnay "· 
Dans Partisan n• 267 (été 
2013), sur le même sujet : 
" PSA une lutte riche d'en­
seignements ". La traduc­
tion en anglais d'un tract du 
groupe Express Radata et 
signé " Mayday for the abo­
lition of work " (Chronos Pu­
blication, BMChronos, Lon­
don WC1 N3XX). 
• Dans le Bulletin Commu­
nisme-Ouvrier n• 33 (juin), 
" Quatre mois de lutte à 
PSA Aulnay : la grève c'est 
la force des travailleurs ! " 

Notre-Dame-des­
Landes 
+ Sur la lutte contre l'aéro­
port de Notre-Dame-des­
Landes : " L'aéroport fan­
tôme, opéra de "Richard" 
Ayrault .. , dans Courant al­
ternatif n• 231 (juin 2013). 
+ Notre-Dame-des-Landes, 
témoignages et documents, 
brochure, Radio Zinzine, 
04300 Limans. 

• Dans Article 11, n• 12 
(mai-juin 2013) sur ce même 
sujet, " Richesse des pos­
sibles dans les luttes de ter­
ritoire ... 

Presse en danger 
• Sur le site de A contre 
courant (www.acontrecou­
rant.org/2013/06/28/parù­
lion-du- n%C2% 80-245-
juillet-2013/) : " la CPPAP 
(Commission paritaire des 
publications et agences de 
presse) vient de nous re­
nouveler son agrément, va­
lable pour cinq ans. Nous 
nous réjouissons d'avoir 
franchi cet obstacle, mais, 
pour d'autres revues comme 
pour la nôtre, il est néces­
saire de poursuivre la cam­
pagne "PPLED" (Petite 
Presse Libre En Danger). 
Car si l'agrément de la 
CPPAP est nécessaire ·à 
notre survie, il n'est pas suf­
fisant. ( ... ) La Poste [a] de 
funestes projets, pour l'ins­
tant en attente d'une déci­
sion gouvernementale qui 
prendra la forme d'une loi 
qui doit être votée d'ici la fin 
de l'année et qui redéfinira les 
aides publiques à la presse. 
N'oubliez pas de signer et 
de faire signer la pétition 
( ... )Vous trouverez sur ce 
site dans la catégorie 
"presse libre en danger" de 
nombreuses informations 
complémentaires. , 
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Fiévreuse 
expectative 
D'un camarade de la Loire Atlantique 

... Cette réunion informelle et hebdo­
madaire dont tu rn 'as fait part est plutôt un 
« symptôme» positif. Aussi infime soit-il, 
je trouve que cela témoigne d'une situa­
tion qui est à l'expectative et dans la cir­
culation de la parole à tous les niveaux et 
qui sera décisive. Mais c'est très dur. La 
pression des antagonismes et des fractions 
qui travaillent les masses en profondeur 
est un frein énorme et contigu à un blocage 
qui paraît, à l'échelle individuelle, insur­
montable. Ce qui est action c'est que les 
initiatives réellement effectives, celles qui 
se positionnent sur le long terme, ne peuvent 
se développer qu'à la base, pour la base et 
dans l'ombre. A voir. D'autant plus qu'à 
1' échelle mondiale les contextes et les 
contrastes prennent une tournure fié­
vreuse ... 

Palliatifs 
D'un camarade du Jura 

F. E. 
3 juillet 2013 

... A part ça, je t'envoie un texte que je 
fais circuler sur le Net et qui concerne un 
problème lié à l'édition pour la jeunesse et 
à son sabordage« impensé ~>. Question tra­
vail- donc fric-, pour moi ça devient très 
très dur : plus de taf du tout, pas non plus 
beaucoup dans les « interventions » çà et 
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là because pas de fric non plus dans les 
« collectivités » locales pour payer les in­
tervenants extérieurs, et bien sûr pas de 
chomdu puisque, dans l'édition, il n'y a rien 
de prévu -cela dit, pour ma part, je ne de­
manderai jamais le chomdu à l'Etat, pas 
plus que Je RSA et autres merdes. 

Le problème que vous évoquez sur la 
valeur ou non dès « révolutions tran­
quilles » comme palliatifs temporaires 
(p. 36) est d'actualité, et je pense que la ca­
marade qui a traduit le texte a tout à fait 
raison de citer Mumford. 

Je me permets de vous conseiller la lec­
ture, si vous ne l'avez lu, de Du gouverne­
ment par la peur au temps des catastrophes 
(éditions de la Roue), dont je partage la po­
sition sur ce point des « palliatifs ». 

25juin2013 

Dire non à Google 
et à la cybersociété 
de contrôle global 
Du même camarade 

Le 6 juin, le quotidien britannique The 
Guardian publiait les « fuites » revendi­
quées et assumées par Edward Snowden, à 
propos de la société de surveillance géné­
ralisée que la National Security Agency 
(NSA) nord-américaine met en place d'ores 
et déjà-, en se servant de sociétés privées 
du marché de la « communication » glo­
bale : Google, Facebook, MSN, Skype; 
toutes sociétés fournissant des« services >> 

canees, sorties culturelles, etc.). Je puis 
en témoigner car, animateur d'un noyau 
oppositionnel dans ma boîte, les Assu­
rances générales de France, resté uniquement 
sur le plan périsyndical, j'ai parfois parti­
cipé à ces« animations». Tribune ouvrière 
disparut vers 1962-63 en raison du départ 
de 1 'usine de Raymond qui entraîna avec 
lui un certain nombre d'ouvriers de Re­
nault, dans la création d'un centre collec­
tif de vacances dans les Alpes-Maritimes. 

Pas de modèle pour aujourd'hui 
Pendant des années avant 1958, des dis­

cussions se poursuivirent au sein de So­
cialisme ou Barbarie d'un« journal ou­
vrier» qui serait l'expression vers les 
travailleurs des positions du groupe sur les 
luttes ouvrières. Pendant un temps, cer­
tains à Socialisme ou Barbarie avaient 
pensé que Tribune ouvrière serait ce jour­
nal ouvrier émanation du groupe. Mais 
l'opposition de Raymond Hirzel et des 
autres membres (sauf Mothé qui militait 
pour une telle intégration) rendirent vains 
tous ces efforts. 

C'est alors qu'à la faveur de la scission 
de 1958, la majorité du groupe lança le 
journal ouvrier du groupe, Pouvoir ouvrier. 
Ce n'était nullement la continuation de Tri­
bune ouvrière qui subsista pendant quelque 
temps sous sa forme initiale et nullement une 
formule lui correspondant, mais le journal 
d'un groupe politique apportant, dans un 
langage plus accessible, la bonne parole 
aux travailleurs : il ne s'appuyait sur au­
cune expérience ouvrière concrète. C'était 
si vrai que lors de la nouvelle scission en 
\963 de Socialisme ou Barbarie, Pouvoir ou­
vrier devint le nom et l'organe politique 
du nouveau groupe. Mothé trouva après 
1958 le journal selon la formule qu'il dé­
fendait dans la revue mais 1 'abandonna ra-

pidement pour poursuivre une carrière syn­
dicale au syndicat CFDT. 

Avec Mothé devenu syndicaliste, Ray­
mond parti dans une carrière commerciale, 
Bois qui, animateur de Voix ouvrière, lançait 
les bulletins d'entreprise étroitement contrô­
lés par 1 'appareil trotskyste, Tribune ou­
vrière pouvait disparaître car la plupart de 
ceux qui 1 'avaient animé œuvraient ailleurs. 
Il n'y en eut qu'un seul, Pierrot Blachier, 
toujours ouvrier de Renault-Billancourt •. qui 
vint à ICO et en fut un des animateurs. Mais 
on ne peut pas dire qu'il y eut une filiation 
quelconque avec Tribune ouvrière. qui dis­
parut pratiquement au moment où !CO se 
développait sur de toutes autres bases que 
chacun des groupes ou bulletins cités. 

Pratiquement tous les participants d'ICO 
étaient des travailleurs qui, oppositionnels 
syndicaux, partageaient leur expérience de 
travailleurs et de lutte difficile entre ex­
ploitation patronale et bureaucraties syndi­
cales ; cela en faisait une formule originale, 
très différente à la fois de Tribune ouvrière, 
limitée à une seule usine et de Pouvoir ou­
vrier, émanation d'un groupe politique. Cela 
subsista sous cette forme pratiquement 
jusqu'en 1968, puis chavira totalement en 
mai 1968 avec un afflux de non-travailleurs 
et, avec cet afflux, une mutation vers un 
groupe politique, ce qui amena à son tour 
l'éclatement du groupe autour d'orienta­
tions idéologiques. 

Ni les uns ni les autres de ces bulletin 
dits « ouvriers » ne peuvent servir de mo­
dèles pour aujourd'hui car ils correspon­
daient à des structures du capital, aux rela­
tions de travail en découlant et à une certaine 
présence syndicale. Un demi-siècle après, 
bien des choses ont changé dans ce domaine 
et bien peu discutent aujourd'hui de« jour­
nal ouvrier>>. 

H. S. 
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de difficultés avec ce journal ouvrier. 
Qu'est que c'est passé avec la Tribune ou­
vrière? A la fin du jour, est-elle devenue 
une sorte de bulletin ouvrier comme Pou­
voir ouvrier? Qu'est-ce que c'était la re­
lation entre les deux journaux ? Et, à votre 
avis, qu'est-ce que c'était que la relation 
entre Tribune ouvrière et le bulletin 
d'ICO? Es.-ce qu'ils représentaient le 
même type de projet? En somme, quel 
bilan pourriez-vous tirer de cette expé­

rience ? » 
S. M. 

Omniprésence de 
la CGT après-guerre 

Retracer l'histoire de Tribune Ouvrière, 
bulletin ouvrier de l'usine Renault de 
Billancourt, nécessiterait de retracer quelle 
était la situation dans l'usine et les rapports 
de travail dans les quelque quinze années qui 
ont suivi la dernière guerre. Pour résumer 
schématiquement, cette usine d'environ 
30 000 travailleurs, la «forteresse ou­
vrière » co1•1me on la dénommait alors, 
était dominée syndicalement par la CGT, 
syndicat lié étroitement au Parti commu­
niste et qui, jusqu'en 1947, imposait les 
impératifs de production de la direction. 
C'était dans la ligne de l'union politique 
nationale pour le redressement économique 
du capitalisme en France. 

La lutte de classe n'en continuait pas 
moins et des militants trotskystes réussi­
rent à polariser l'opposition à cette poli­
tique de collaboration de classes dans cer­
tains ateliers de l'usine et à déclencher en 
avril-mai 194 7 une grève sauvage avec la 
formation d'un comité de grève hors syn­
dicat. La répression très violente contre la 
grève et ce comité ne vint pas tant de la di­
rection de l'usine que de la bureaucratie 
syndicale CGT. La grève se termina par un 
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compromis (signé par la CGT sans la pré­
sence du comité de grève) qui eut des 
conséquences politiques : le départ des mi­
nistres communistes du gouvernement 
(d'autres facteurs contribuèrent aussi à ce 
départ : d'une part, le début de la guerre 
froide et 1 'alignement sur la politique de 
l'URSS et d'autre part la première guerre 
du Vietnam). La fin de la grève vit l'ex­
clusion de la CGT des sections qui avaient 
déclenché la grève et qui durent former un 
nouveau syndicat, le Syndicat Démocra­
tique Renault (SDR) animé par un militant 
trotskyste, Pierre Bois. L'existence de ce syn­
dicat fut très éphémère car il se heurtait à 
la fois à la CGT et à la direction (les dis­
positions légales lui interdisant pratique­
ment de participer à toute instance de dis­
cussion dans l'usine). 

Quelques années plus tard, en 1954,on 
assista à la concrétisation d'une nouvelle 
opposition dans l'usine qui regroupa, sous 
l'impulsion d'un militant proche de S~cia­
lisme ou Barbarie, Raymond Hirzel (qui re­
fusa toujours de participer à S ou B), 
d'autres militants de l'usine, un anarchiste, 
Pierrot Blachier, le trotskyste Pierre Bois, 
et un membre de Socialisme ou Barbarie, 
Mothé. C'est ainsi que fut lancé le bulletin 
ouvrier Tribune ouvrière qui était totale­
ment clandestin et disséminé clandestinement 
dans l'usine, tant était encore puissante la 
présence de la CGT pour s'opposer à toute 
tentative de regroupement en dehors de son 
contrôle syndical. Le véritable animateur 
de ce noyau était Gaspard (pseudonyme de 
Raymond), qui ne se contentait pas d'as­
surer la parution et la diffusion du bulletin 
mais était un véritable organisateur de.tout 
un noyau de près d'une cinquantaine d'ou­
vriers dans une approche collective non seu­
lement périsyndicale mais élargie à une 
sorte de vie collective hors de l'usine (va-

que certains parmi nous utilisent. Ce qui 
est nouveau là-dedans tient en deux points 
fondamentaux : cette fois, la surveillance 
s'opère via des systèmes voués, officiel­
lement, à la communication entre les indi­
vidus. Le texte que je vous ai fait parvenir 
il y a quelques jours, et que vous pouvez 
retrouver à cette adresse : http://contre­

bande.org/spip.php?article84 montre sans 
aucune ambiguïté que les dirigeants de 
Google sont les maîtres penseurs et les 
maîtres d'œuvre en parfait accord avec la 
NSA de cette nouvelle étape dans la poli­
tique de contre-insurrection généralisée, 
laquelle fait le fond de la politique exté­
rieure états-unienne depuis les années 1960 
et plus encore 1970 (une fois que l'état­
major eût tiré les conséquences de sa dé­
faite au Vietnam). Google est une entre­
prise de tlicage généralisé, dont la culture 
n'était qu'un paravent. 

C'est exactement cela. 
Ensuite, nous alimentons nous-mêmes 

ce démentiel système d'accumulation de 
données (97 milliards de données re­
cueillies par la NSA grâce à Prism en mars 
2013, d'après The Guardian). Il y a 
quelques années à peine, les États comp­
taient sur leurs Renseignements généraux 
ou quelques autres fonctionnaires désor­
mais quasi obsolètes ! 

Le ridicule de la nouvelle méthode pour 
dénicher les terroristes est évident : trop 
de données tuent l'intérêt des données ac­
cumulées. Obama, qui est très fâché de ces 
fuites, le reconnaît à demi-mots : « Si toute 
tentative d'empêcher un acte terroriste se 
retrouve à la une des quotidiens ou à la télé, 
alors les gens qui essaient de nous frapper 
vont prendre des mesures préventives. » 

Mais l'imbécillité d'Obama ne doit pas ca­
cher que c'est bel et bien une société pen­
sée comme une prison virtuelle globale que 

ces gens-là veulent et construisent. Les mé­
thodes de contre-insurrection n'ontjamais 

été efficaces contre les terroristes : le 11 
Septembre le prouve bien. En revanche, 
elles font entrer dans la tête des citoyens 
qu'ils doivent laisser l'État empiéter sur 
leur vie, et même les nier. Le but de Google 
et de la NSA, ce ne sont pas les terroristes, 
mais de faire de nous des cybercitoyens do­
ciles et apeurés. Dociles parce qu'apeurés. 

Ces révélations montrent enfin que la 
vie privée, dans le nouvel âge digital, est une 
idée totalement dépassée. Notre transpa­
rence obligatoire est aussi absolue que leur 
pouvoir est opaque. Nier la liberté, nous­
mêmes, pour notre bien. Notre protection au­
rait pour prix notre asservissement. 

Appel 
Pour d'obscures raisons d'un conflit entre 

SFR et AOL, la boîte mail ( ) qu'utilisait 
fréquemment Henri Simon, participant 
d'Echanges, pour correspondre avec 
nombre d'abonnés de la revue est deve­
nue inaccessible soudainement, de sor.te 
que toutes les adresses électroniques des 
correspondants, les courriels anciens 
reçus et envoyés, sont devenus inacces­
sibles. De plus les mails qui peuvent être 
adressés à cette adresse électronique ne 
sont pas refoulés, de sorte que le corres­
pondant peut croire qu'ils ont bien été 
acheminés alors même qu'ils ne seront 
jamais lus. Ceux qui souhaiteraient conti­
nuer à correspondre directement peuvent 
adresser à la boîte mail d'Echanges 
(echanges. mouvement@ laposte. net) leurs 
propres courriers électroniques, pour 
qu'Henri Simon puisse reconstituer sa liste 
d'adresses et leur fournir sa nouvelle 
adresse personnelle. 
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Une première étape dans la lutte à 
mener contre cette perspective consiste à 
cesser d'utiliser les services de Google, 
Facebook et autres. Pour Google, cela est 
très facile : gmail se remplace par toutes 
sortes d'autres messageries (dont les diri­
geants, au moins, ne partagerons pas les 
visions totalitaires que Eric Schmidt et 
Jared Cohen exposent dans The New Digi­
tal Age, même si les messageries en ques­
tion sont elles aussi susceptibles d'être fli­
quées, mais ce qui compte est de dire non 
à Google et à la cybersociété de contrôle 
global: ce serait un comble d'adhérer nous­
mêmes à la Googlejugend) et le moteur de 
recherche a beaucoup d'alternatives, no­
tamment Duckduckgo, lxquick et Kartoo, 
qui sont confidentiels. 

Les conseils, 
une boussole 
D'un camarade du Doubs 

Ph. G. 

... Merci pour les quelques infos concer­
nant le groupe« Gauche Communiste Li­
bertaire » ( 1) en réponse à mon précédent 
courrier. Je suis effectivement intéressé à 

recevoir une copie de toute la correspon­
dance et de leur plate-forme, comme proposé. 

Pour répondre à ta question relative au 
pourquoi de mon intérêt pour ce groupe, il 
résulte d'un cheminement personnel assez 
banal à l'image de celui évoqué par un ca­
marade de Normandie dans Echanges 
n° 142 (p. 44, «Prise de de contact»), che­
minement qui m'a conduit à me documen-

( 1) Tout intéressé peut en savoir plus sur ce défunt 
groupe et recevoir copie de la correspondance échan­
gée. Demander à Echanges. 
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ter sur 1 'histoire et les positions du courant 
communiste de conseil bien souvent 
confondu avec le conseillisme. Je souhai­
tais justement savoir ce que recouvrait ef­
fectivement le« marxisme libertaire » dé­
fendu par cette GCL, si sa démarche de 
« Lettre ouverte aux militants du commu­
nisme de conseils »visait un processus de 
rapprochement ou n'était que l'expression 
d'un nouveau rejeton du conseillisme 
qu'affectionnent certains anarchistes. 

D'ailleurs dans cette optique de clari­
fication, « Misère du conseillisme » paru 
dans le no 141 est une mise au point salu­
taire qui mériterait d'être étoffée dans. une 
brochure. 

Concernant Je communisme de conseil, 
justement, contrairement à ta réponse au 
camarade de Normandie (cf Echanges 
n° 142, p. 45), j'estime qu'il convient de 
s'attacher certes à l'esprit de ce courant, 
mais que les conseils ouvriers ne sont pas 
formes obsolètes. Non par fétichisme, mais 
parce que tant que Je prolétariat n'en aura 
pas créé d'autres dans son mouvement réel 
pour son émancipation (et non pas les pré­
tendues « révolutions » arabes et autres 
mouvements des « indignés» Je noyant et 
le détournant de son émancipation), rien 
n'indique l'obsolescence et Je dépassement 
de cette forme (par quoi?). Et pour l'heure, 
ce n'est pas la machine à remonter le temps 
du capital dans laquelle sont entraînés les 
prolétaires qui permettra de générer de 
quelconques hypothétiques formes « no­
vatrices » en regard de 1 'absence de ré­
ponses de classe effectives contre les at­
taques que nous subissons. Bien entendu 
nous ne sommes plus dans la même confi­
guration de 1917-1919 (et celle-ci ne se re­
produira plus) mais les « structures pré­
sentes du capital mondial » n'impliquent 
nullement de spéculer ou de porter des ju-

D'une certaine façon, on peut dire que 
cette approche dans la connaissance du mi­
lieu prolétarien fut assumée par ce qui sur­
git, après des remous divers qui durèrent 
jusqu'en 1962, de la minorité qui avait été 
plus ou moins exclue de Socialisme ou Bar­
barie en 1958. fi serait trop long d'expli­
quer comment dès l'automne 1958 se 
constitua un « regroupement interentre­
prise » constitué uniquement de prolétaires, 
et qui commença à publier un bulletin men­
suel reproduisant pour 1 'essentiel ce que 
les participants pouvaient dire sur ce qui 
se passait dans leur entreprise. 

Ce bulletin finit par s'appeler Infor­
mations Correspondance Ouvrières (!CO) 
et subsista sous cette forme jusqu'en 1968 
où de nouveau, un afflux d'étudiants modifia 
fondamentalement le caractère originel du 
groupe et du contenu du bulletin. D'une 
certaine façon cela pouvait s'apparenter à 

1 'enquête ouvrière, mais cette démarche 
n'était en aucune façon une réponse à un 
questionnaire précis mais un témoignage, 
précisé éventuellement par des questions 
posées à d'autres prolétaires participant 
aux réunions. Je dois ajouter que jusqu'en 
1967-1968 où 1 'évolution économico-so­
ciale provoqua un regain d'intérêt pour 
cette expérience, le nombre de participants 
à !CO n'ajamais dépassé plus de 30, bien 
que la diffusion du bulletin ait finalement 
atteint 1 000 exemplaires, et que l'influence 
du groupe restait quand même négligeable. 

!CO a disparu dans l'après-1968 pour 
une bonne part à cause de divergences pro­
fondes sur !1• rôle du prolétariat, les uns 
voyant une montée de luttes autorisant une 
perspective révolutionnaire (ce qui a en­
traîné la résurgence des vieux débats sur 
le rôle des organisations et le clivage irré­
ductible entre les courants marxistes et 
anarchistes), les autres pensant que le rôle 

du prolétariat n'était plus central dans les 
perspectives d'une transformation com­
muniste de la société. Ce sont ces courants 
qui s'affrontent encore présentement qua­
rante ans après, mais le moins qu'on puisse 
dire, c'est que ni les uns, ni les autres ne 
se préoccupent guère de savoir réellement 
comment vivent, luttent les prolétaires et 
en quoi réside chez eux la vision d'un 
monde non capitaliste. 

De ce point de vue, alors que tout un 
arsenal de sociologues et autres ethno­
logues du monde tentent de percer la psy­
chologie des travailleurs pour promouvoir 
une domination du travailleur quel qu'il 
soit dans le seul intérêt d'assurer la péren­
nité du système d'exploitation de la force 
de travail, le thème de 1 'enquête ouvrière 
n'est plus d'actualité~ pour les uns il est to­
talement inutile, n'étant plus un facteur-dé­
terminant, pour les autres, comme dans le 
passé, il est une chose secondaire car ils 
pensent toujours qu'ils ont à enseigner 
quelque chose aux travailleurs et non l'in­
verse. 

H. S. 

QUELQUES PRÉCISIONS 

C E MËME CAMARADE américain après 
lecture du texte ci-dessus nous a 
demandé d'autres précisions (nous 

n'avons pas corrigé son courrier écrit di­
rectement en français) : 

« Je me suis très intéressé par 1 'expé· 
rien ce de la Tribune ouvrière et je voudrais 
apprendre plus. Je suis en train de traduire 
un texte par Daniel Mothé, "Le problème 
d'un journal ouvrier" ["Le problème du 
journal ouvrier", Sou B n° 17, vol. li/ (7e 
année). juillet-septembre 1955, p. 41-46, 
NDLR], et je vois qu'il y avait beaucoup 
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vu plutôt comme destiné à propager les 
idées du groupe qu'à promouvoir une 
connaissance plus approfondie du proléta­
riat. Après 1958 et la scission du groupe, un 
tel journal verra Je jour sous Je titre de Pou­
voir ouvrier. N'étant plus membre de So­
cialisme ou Barbarie après cette date, je ne 
puis que me référer aux seules publications 
pour pourvoir affirmer que la question de 
l'enquête ouvrière n'y fut jamais abordée 
et, bien plur., que même les témoignages 
d'ouvriers en disparurent complètement, 
Je groupe étant en grosse majorité formé 
d'intellectuels, d'étudiants et de non-pro­
létaires. 

Les débats qui, en 1958, amenèrent la 
scission du groupe Socialisme ou Barba­
rie. se polarisèrent autour de deux textes 
sur Je rôle de l'organisation, l'un émanant 
de Castoriadis, J'autre de Lefort. Dans ce der­
nier texte on trouve une brève référence à 
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l'enquête ouvrière dans la conclusion sur 
« l'activité militante» dans ces termes : 

«D'autre part, on peut mettre en train 
quelques analyses sérieuses concernant 
Je fonctionnement de notre propre société 
(sur les rapports de production, la bu­
reaucratie en France ou la bureaucratie 
syndicale). On établirait ainsi une colla­
boration avec les militants d'entreprise 
de façon à poser en termes concrets-(par 
des enquêtes sur leurs expérience de vie et 
de travail) le problème de la gestion 
ouvrière. » 

Du regroupement 
Interentreprises à ICO 

Mais là aussi cela restait une position 
purement théorique, sans possibilité de réa­
lisation pratique, vu la dimension réduite du 
groupe et en fait, tout allait se dérouler 
différemment. 

f' 

gements sur la forme « conseil ouvrier » 
en tant que telle. Dans la purée de pois où 
nous voguons, je me demande s'il convient 
bien en plus de jeter par dessus bord cette 
boussole alors qu'aucun autre moyen ne 
montre le bout de son nez, si tant est qu'il 
en existe un autre. 

En définitive, laissons donc le proléta­
riat œuvrer et trancher de lui-même et nous 
gratifier, le jour venu, d'un nouveau 1905 
avec les formes qu'il lui conviendra: à ce 
moment, la question des « conseils ou­
vriers »sera effectivement obsolète car ré­
solue par les premiers intéressés. 

En attendant ne préjugeons pas des 
<< conseils ouvriers>> de la même façon que 
nous ne les fétichisons pas. Gardons-nous 
surtout de leur dénier toute efficience et/ou 
résurgence au regard des « structures pré­
sentes du capital mondial », ces œillères 
par lesquelle~ tout peut sembler obsolète : 
le prolétariat, la révolution ... 

Réponse partielle 

P.C. 
18 avril2013 

Une partie de ce courrier s'étant per­
due dans la nuit de l'ordinateur, ce qui 
suit n'est que la transcription du brouillon 
de cette réponse. : 

... Tu trouveras ci-joint l'ensemble de 
la correspondance avec le Groupe Com­
muniste Libertaire (en fait avec le seul J.­

M. S.). Certaines lettres se sont perdues 
mais sont reproduites pour 1' essentiel 
dans le n° 101 d'Echanges également 
joint. Tut ·ouveras aussi le n° 2 du« Jour­
nal situationniste libertaire» Liberté, re­
trouvé par hasard mêlé à d'autres publi­
cations 

Dans les questions que ta lettre pose, 
je laisserai de côté, qui n'est pas seule­
ment sémantique, le passage dans les an-

nées 68 des appellations « communisme de 
conseil» et« communiste de conseil », 
utilisées jusqu'alors, vers les appellations 
« conseillisme »et« conseilliste »:Ce 
fait reflétait une construction idéologique 
autour d'un courant conduisant à faire des 
conseils ouvriers un programme, en par­
tie propagé par un contre-courant déniant 
toute perspective révolutionnaire aux 
luttes ouvrières (dont l'aboutissement est 
aujourd'hui dans Je courant« communi­
sateur » ). 

Avant de commenter ce que tu déve­
loppes, je voudrais évoquer cette citation 
de Pannekoek, un de ses derniers textes 
datant de 1952 (il devait décéder en 
1960) : 

« "Conseils ouvriers", cela ne désigne 
pas une forme d'organisation fixe, éla­
borée une fois pour toutes et dont il resterait 
seulement à perfectionner les détails ; il 
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s'agit d'un principe, le principe de l'au­
togestion ouvrière des entreprises et de 
la production. La réalisation de ce prin­
cipe ne passe nullement par une discus­
sion théorique concernant ses modalités 
d'exécution les meilleures. C'est une 
question de lutte pratique contre l'appa­
reil de domination capitaliste. De nos 
jours, on n'entend pas du tout par conseils 
ouvriers 11ne association fraternelle ayant 
une fin en soi ; conseils ouvriers, cela veut 
dire la lutte de classe (où la fraternité a 
sa part), 1 'action révolutionnaire contre 
le pouvoir d'Etat. Les révolutions ne se 
font pas sur commande, c'est évident; 
elle surgissent spontanément quand la si­
tuation devient intolérable, dans les mo­
ments de crise. Elles ne naissent que si ce 
sentiment d'intolérabilité s'affirme toujours 
plus au sein des masses, en même temps 
qu'y apparaît une certaine conscience ho­
mogène de ce qu'il convient de faire. 
C'est sur ce plan que le rôle de la propa­
gande. de la discussion publique sc situe. 
Et ces actions ne peuvent remporter de 
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succès durables que si de larges couches 
de la classe ouvrière ont une vision lu­
cide du caractère et des buts de leur lutte. 
D'où la nécessité de faire des conseils ou­
vriers un thème de discussion. 

Ainsi, l'idée des conseils ouvriers n'a 
rien à voir avec un programme de réali­
sations pratiques- à mettre en œuvre de­
main ou 1 'année prochaine- il s'agit.uni­
quement d'un fil conducteur pour la 
longue et dure lutte d'émancipation que 
la classe ouvrière a encore devant elle. 
Sans doute, Marx disait un jour à propos 
de cette lutte; l'heure du capitalisme a 
sonné ; mais il avait pris soin de montrer 
qu'à ses yeux cette heure couvrait toute 
une période historique. » 

Dans ce que tu relèves de ce que je dis 
à ce camarade de Normandie, ma réponse, 
plutôt une mise au point, se réfère plus à 
ma propre expérience qu'à ce passage de 
Pannekoek. Il me semble d'ailleurs y 
avoir une certaine contradiction dans ce 
qu'il dit au sujet de la propagande et de 

,, 

1" 

cialisme ou Barbarie? Mais ceci ne va-t­
il pas contre leur intention. puisqu'ils se 
proposent surtout par cette recherche de per­
mettre à des ouvriers de réfléchir sur leur 
expérience ? Le problème ne peut être ar­
tificiellement résolu surtout à cette pre­
mière étape du travail. Nous souhaitons 
qu'il soit possible d'associer les auteurs 
mêmes des témoignages à une critique 
collective des documents. De toute ma­
nière, l'interprétation, d'où qu'elle vienne 
aura l'avantage de rester contemporaine de 
la présentation du texte interprété. Elle 
ne pourra s'imposer que si elle est re­
connue exacte par le lecteur, celui-ci 
ayant la faculté de trouver un autre sens dans 
les matériaux qu'on lui soumet. Notre ob­
jectif est, pour 1' instant de réunir de tels 
matériaux ct nous comptons sur la colla­
boration active des sympathisants de la 
revue>> 

Tout ce discours mettant de côté l'enquête 
ouvrière au profit du témoignage direct 
d'un seul semble un aveu d'impuissance 
quand on sait ce qu'était réellement le 
groupe Socialisme ou Barbarie à cette 
époque : un noyau d'une douzaine de mi­
litants avec cuelques contacts en province 
et une revue se diffusant à peine à plus de 
200 exemplaires. Il était hors de question, 
pour des raisons purement pratiques de lan­
cer une quelconque « enquête ouvrière », 
d'autant moins que seulement trois ou 
quatre de ces participants étaient des pro­
létaires. Le rejet critique exprimait-il cette 
impossibilité concrète d'un travail consé­
quent impossible à mener vu la taille du 
groupe ou bien était-il la conséquence 
d'une approche politique de la question : 
le groupe n'avait rien à apprendre de la 
classe ouvrière mais au contraire avait 
quelque chose à lui apprendre (cela rejoi-

gnait les positions sur le rôle d'une orga­
nisation qui éclateront en 195 8 dans les re­
mous politiques de la guerre d'Algérie). 
De fait, la revue ne contiendra, à la suite 
du texte « L'ouvrier américain >> de Paul 
Romano mentionné ci-dessus que des té­
moignages de participants prolétaires du 
groupe. De toute évidence, ces témoignages 
étaient influencés par la vision politique 
du groupe; c'était particulièrement vrai 
par exemple pour les témoignages de 
Mothé sur l'usine Renault-Billancourt 
(Journal d'un ouvrier de Daniel Mothé, pu­
blié en 1959 à partir d'articles publiés dans 
Socialisme ou Barbarie en 1956-1958) for­
tement influencé par les positions de 
Castoriadis. 

Bulletin ouvrier 
La publication de ce texte sur« l'ex­

périence prolétarienne» coïncidait avec le 
développement de luttes en France qui vit 
notamment de grandes grèves en 1953 et 
1955 ; jusqu'en 1958 lorsque les problèmes 
politiques liés à la guerre d'Algérie prirent 
le dessus dans la vie du groupe, les dis­
cussions dans le groupe et les articles de 
la revue privilégièrent les luttes ouvrières 
et les témoignages en question, mais à 
aucun moment la question de « 1 'enquête 
ouvrière >> posée en 1952 ne resurgit. Au 
contraire, d'innombrables débats se dé­
roulèrent dans les réunions hebdomadaires 
sur la question d'un journal ouvrier. Un tel 
journal existait, clandestin, Tribune ou­
vrière, animé par un groupe d'ouvriers de 
1 'usine Renault de Billancourt (banlieue 
de Paris) dont certains étaient proches de So­
cialisme ou Barbarie (un seul en était 
membre). Les tentatives de faire de Tri­
bune ouvrière le bulletin ouvrier de So­
cialisme ou Barbarie, ces discussions vi­
saient à définir la formule d'un tel bulletin 
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proche de la connaissance du milieu ou­

vrier furent une des premières préoccupa­

tions du groupe. 
Personnellement, j'ai participé au 

groupe Socialisme ou Barbarie de 1952 à 
1958. J'ai quitté Socialisme ou Barbarie 
avec Claude Lefort (Montai) suite à la ten­

tative de la majorité du groupe de créer un 

parti politique lors des événements liés à 
la guerre d',dgérie et le semi-coup d'Etat 

gaulliste. Cette rupture se fit sur des consi­

dérations purement organisationnelles qui 
ne mettaient pas en cause directement l'in­
térêt pour l'action de la classe ouvrière. Au 

contraire, la majorité voyait dans le gaul­

lisme un fascisme (ce qui était une mau­
vaise analyse) et en tirait la conclusion 

qu'on allait assister à une révolte ouvrière 
d'où la nécessité d'une organisation struc­
turée. Cette orientation était en opposition 
avec le concept de 1' enquête ouvrière car 

le groupe se voyait alors comme un guide, 

un coordinateur, un recruteur cherchant à im­
poser une orientation plutôt que de tirer 

cette orientation d'une analyse des com­
portements Oùvriers. Je ne saurais dire ce qui 
se passa réellement après 1958 puisque je 
ne faisais plus partie du groupe, sauf à com­
menter les textes de la revue ou à me fier à 
ce que les contacts que j'y avais gardés 
pouvaient me confier. 

" L'expérience prolétarienne » 

Si les premiers numéros de la revue 

n'accordaient pas un intérêt essentiel à une 
connaissance approfondie de la classe ou­
vrière, du prolétariat en général et en par­
ticulier, le n° Il (novembre-décembre 

1952) aborde la question de l'enquête ou­
vrière dans un article de tête (non signé, ce 
qui laisse supposer qu'il y avait un consen­
sus sur ce point ou un compromis) intitulé 
«L'expérience prolétarienne>>. Mais, si 
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cet article en parle, ce n'est pas pour pri­
vilégier cette méthode d'approche dans la 

connaissance de ce qu'est le prolétariat, 

mais au contraire pour l'écarter au profit 

des « témoignages ». Il est intéressant de 
reproduire ce passage qui est la conclusion 
d'un long texte aux développements théo­

riques: 
(< Socialisme ou Barbarie souhaite' sus­

citer des témoignages ouvriers et les pu­

blier, en même temps qu'il accordera une 
place importante à toutes les analyses 
concernant l'expérience prolétarienne. 
On trouvera dans ce numéro le début d'un 

témoignage; il laisse de côté une série de 

points que nous avons énumérés; d'autres 

témoignages pourront au contraire les 

aborder aux dépens des autres aspects en­
visagés dans ce numéro. En fait, il est im­
possible d'imposer un cadre précis. Si 

nous avons paru dans le cours de nos ex­
plications nous rapprocher d'un ques­

tionnaire, nous pensons que cette formule 

de travail ne serait pas valable ; la q_ues­

tion précise, imposée de l'extérieur, peut 
être une gêne pour le sujet interrogé, dé­
terminer une réponse artificielle, en tout 
cas imposer à son contenu un caractère 
qu'il n'aurait sans cela. Il nous paraît utile 
d'indiquer des directions de recherche qui 
peuvent servir dans le cas d'un témoi­

gnage provoqué ; mais nous devons être at­

tentifs à tous les modes d'expression sus­

ceptibles d'étayer une analyse concrète. Au 

reste, le véritable problème n'est pas celui 
de la forme des documents mais celui de 
leur interprétation. Qui opérera des rap­
prochements jugés significatifs entre telle 

et telle réponse, révélera au-delà du 
contenu explicite du document les inten­
tions ou les attitudes qui l'inspirent, 
confrontera enfin les divers témoignages 

entre eux ? Les camarades de la revue So-

f' 

c 

ln discus'lion publique. Si de larges 

couches de la classe ouvrière ont une vi­

sion lucide du caractère ct des buts de leur 

lutte, quel est le rôle de la propagande, 

quel rôle peut jouer la propagande? C'est 

un peu le dilemme de ce que nous pou­
vons faire présentement. 

Ce serait un thème de discussion mais 
je veux en rester à ce que jai écrit, que les 

conseils ouvriers étaient sans doute ob­

solètes. Je visais dans ce propos le point 

que tu développes, bien que ce soit les 
travailleurs qui trouveront dans leur lutte 
même de nouvelles formes de cette lutte, 

qui seront en même temps les organes à 

travers lesquels s'édifiera une société 

communi!-te. 

D'une part, les travailleurs sont main­
tenus dans une stricte observance des 
conditions de leur exploitation. C'est la 
source de la production de valeur sans la­

quelle le capitalisme ne peut vivre. Quelle 

que soit la manière et la forme par laquelle 
cette forme d'organisation capitaliste sc 

modifie ou est éliminée, il ne saurait y 
avoir d'ouverture vers une société com­
muniste tant qu'une telle production de 

valeur existe sous une forme ou sous une 
autre d'exploitation du travail. 

Ces structures du capitalisme ont 

considérablement évolué en moins d'un 
siècle et ce qui pouvait être concevable 

autour de la première guerre mondiale 

comme approche d'une transformation 

sociale autour de la notion de conseils ou­
vriers doit être examiné, tout comme les 
projets divers d'une société basée sur les 
conseils ouvriers (ceux de Pannekoek, de 

Castoriadis: des situationnistes, en parti­
culier). 

Ce qui pouvait être concevable dans 
une unité de production englobant la totalité 
d'un processus de production depuis la 

production, le traitement des matières pre­

mières ct même l'ensemble des moyens 

techniques de production- ce qui générait 

l'idée de conseil ouvrier- est beaucoup plus 
difficile à cerner aujourd'hui. L'auto­
gestion, forme bâtarde du conseil ouvrier, 

pouvait être envisagée dans une telle unité 
(et différentes tentatives historiques peu­

vent le confirmer : coopératives, kibboutz, 

etc.). Elle n'apparaît plus aujourd'hui que 

dans de petites unités œuvrant sur un plan 

local. Les tentatives ou projets récents de 
créations d'unités autogérées au-delà de 

ces exemples locaux se sont heurtés à des 
barrières tenant précisément à la struc­

ture de l'organisation présente du capi­

talisme. 

Cette organisation est telle que chaque 
unité est si spécialisée et intégrée dans 
une chaîne mondiale d'un procès défini 
de production dépendant d'une multina­

tionale que, quelle que soit la forme d'or­

ganisation de cette unité, elle est étroite­

ment dépendante comme maillon de cette 
chaîne des impératifs économiques d'un 
maître d'œuvre. Et adieu l'autogestion. 
Et quid des conseils ouvriers qui devraient 

d'emblée dépasser la structure qui leur 
aurait donné naissance pour une sorte de 
redéfinition globale de l'activité humaine 
pour satisfaire la totalité des besoins, à 

commencer par les plus élémentaires? 

Il serait bien hasardeux, absurde 

même, de tenter de donner une réponse 

précise sur la manière dont une société 
communiste se construirait et même ce 
qu'elle serait, en dehors de généralités et 
des grandes lignes que tu traces toi-même 

(«Laissons le prolétariat trancher de lui­
même>>). Pour reprendre le texte de Pan­
nekoek sur le fétichisme de la forme, 
c'était le sens de ma critique. 

H. S. 

ÉCHANGES 144 • tl'É 2013 -35 



DES ENQUÊTES 
' OUVRIERES· ASOCIALISME 

OU BARBARIE ET À ICO 

E TEXTE QUI SUIT, rédigé 
à la demande d'un ca­
marade amencain, 
plonge dans l'histoire 
non pas du mouvement 
ouvrier mais des 
groupes auto-proclamés 
révolutionnaires. D'une 
manière ou d'une autre, 

ces groupes sont à la recherche d'une mé­
thode pour savoir ce qui se passe dans le 
milieu des travailleurs (ou dans les margi­
nalités), comment ils vivent à la fois dans 
le travail et hors du travail, dans un but, 
pas toujours avoué, de définir une forme 
de contact, de propagande et/ou d'action 
quelconque dans un milieu jugé propice à 
la réception de leurs projets. Pour se dif­
férencier de toutes sortes d'enquêtes so­
ciologiques menées par des professionnels 
au service d'un capital avide du rendement 
de la force de travail, l'« enquête ou­
vrière », dans 1' immédiat après-guerre, se 
voulut d'une certaine façon une œuvre mi­
litante. On n'en retracera pas ici les 
méandres ; on peut trouver ailleurs des ana­
lyses et des critiques pas toujours désinté­
ressées de ce courant qui trouve encore au­
jourd'hui des partisans et acteurs (1). 

( 1) Le 11° 1 (2004) de Meeting. revue internationale 
pour la commzmisation. dans un article intitulé ((Nous 
avons les moyens de vous faire parler». développe. à 
propos de la publication d'une étude du groupe allemand 
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I 1 est certain que présentement, ce 
thème peut paraître pour nombre de militants 
du milieu dit« révolutionnaire » quelque peu 
obsolète : pour les uns, qui continuent à 
considérer qu'ils ont à enseigner quelque 
chose aux travailleurs, la connaissance in­
time du milieu ouvrier ne se pose même 
pas, même s'ils savent que les fortes 
concentrations ouvrières ne sont plus en 
Europe mais ont émigré sur d'autres conti­
nents hors de leur portée ; pour d'autres 
qui partent d'un même constat, la classe 
ouvrière en tant que telle formée des ou­
vriers d'usine non seulement s'amenuise 
de plus en plus, mais devient inexistante 
ou bien non essentielle dans le procès de 
production capitaliste ; d'autres enfin 
continuent de tenter une approche des 
classes travailleuses avec les mêmes mé­
thodes anciennes, une approche de la classe 
ouvrière là où elle se trouve, le plus sou­
vent hors de notre sphère européenne. Pour­
tant, le prolétariat, c'est-à-dire la grande 
masse de ceux qui ne peuvent vivre ou sur­
vivre que de leur salaire ou d'allocations 

Kolinko sur les centres d'appel, un historique critique 
des thèmes retenus dans diférents groupes autour de 1 'en­
quête ouvrière depuis la fin de la seconde guerre mon­
diale. Cette critique, basée uniquement sur des publi­
cations. ignore, notamment en ce qui concerne 
Socialisme ou Barbarie ce qu'il en était réellement 
dans ce qui resta un concept purement idéologiquue 
sans aucune tentative sur le terrain 

,, 

ou de margin \lités diverses, est partout pré­
sent à chaque étape de notre vie quoti­
dienne. Si on peut encore parler pour une par­
tie de ces travailleurs de « condition 
ouvrière>> (2), que dire de la grande masse 
des autres, qui pourtant aussi participent à 

leur façon au fonctionnement du système ? 
Peuvent-ils être 1' objet d'une enquête qui 
pourrait définir des attitudes communes de 
vie et de contestation ? Cela rejoint, par 
d'autres voies, les mouvements dont les 
acteurs ne sont plus tributaires d'une en­
quête tant ils sont diversifiés, mais se re­
trouvent unis dans des réactions collectives 
inattendues. 

*** 
Avant d'aborder le sujet de l'enquête 

(2) Voir par exemple notre brochure Nuits d'usinl!, té· 
moignage d'un interimaire sur les conditions d'ex· 
ploitation en France aujourd'hui. 

ouvrière à Socialisme ou Barbarie, il y a 
lieu de préciser que la vie de ce groupe, 
sous 1' impulsion principale de Cornélius 
Castoriadis, a connu différentes périodes 
correspondant en gros à ses analyses poli­
tiques quant aux perspectives de lutte au­
torisant le développement du groupe. 

Si l'on peut distinguer schématique­
ment, une période marxiste puis, avec les 
nouvelles positions de Castoriadis et la 
scission du groupe Pouvoir ouvrier (ten­
dance marxiste) en 1963, et une période 
non marxiste, la première période, depuis 
1949, vit des approches différentes quant aux 
perspectives que le groupe pouvait discer­
ner à travers ses analyses de la situation 
économique, sociale et politique, non seu­
lement en France, mais dans le monde en­
tier. Dans ces différentes orientations qu'il 
est facile de déceler dans les 40 numéros 
de la revue, la question de 1' enquête ·ou­
vrière ne s'est posée que dans les périodes 
au cours desquelles le groupe affirmait la 
primauté de la lutte de classe. Il ne paraît pas 
inutile de rappeler que la rupture avec le 
Parti communiste internationaliste (PCI) 
et la IV' Internationale de la tendance 
Chaulieu-Montai (pseudonyme de Claude 
Lefort, Chaulieu étant celui de Cornelius 
Castoriadis) se fit sur la question de la na­
ture de l'URSS; et qu'en même temps, et 
pour plusieurs années, le groupe fixait es­
sentiellement son intérêt sur la venue de la 
troisième guerre mondiale. Mais il pouvait 
montrer un intérêt pour la classe ouvrière 
sous la forme de témoignages comme le 
prouve la publication, dès le premier ·nu­
méro de la revue, de la traduction du texte 
de Paul Romano, «L'ouvrier américain» et 
des rapports sur les grèves tant en France qu'à 
l'étranger. Mais il n'était alors nullement 
question d'enquête ouvrière et on ne peut 
pas dire que la lutte de classe ct une ap-
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